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ACTEURS. 

M. le PRÉSIDENT Nacquart. 
Mme. la PRÉSIDENTE Nacquart, 

' fa femme* - 
M. DUPUIS, Secrétaire du RoL 
Mme. DUPUIS , fa femme. 

MILORD SlNDEREZE. 

M. L'ABBÉ Kensington, Neveu de 

Milord, 
Un MAITRE d'HOTEL. 
Un LAQUAIS. 



JLa Scène efl dans le Sallon commun à 
à t Appartement du Préjident 6» de 
la Préfidente^ 




LA VÉRITÉ 

DANS LE VIN. 
Proverbe ï>RAMATiQU£b 

•— — — i— — ^Mii— — »— > 

SCENE PREMIERE. 
La PRÉSIDENTE, Mme. DUPUIS. 

La Présidente, entendant entrer dani 

fon appartements 

\J\x\ cft-ce qui eft-là ? Sans regardera 
N'eft-ce pas la fille des Traits 
Galants (i) ? Eh non ! c'eft ma chère 

>i . ■ ■ ^,^ 

"(i) Enfeigne de la plus fameufe Mar-. 
chande ^e inodes de Paris. 

Ai/ 
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amie ; c^eA Mme. Dupuis ! comment ! 3 
n'y avoit-ià perfonne pour vous an- 
noncer ? 

Mme. Dupuis. 

Bon jour , ma chère amie ; bon 
jour, ma chère Préfidente Nacquart. 
Attens donc . . • . baîfe-moi au-deflbus 
de moii rouge« 

La Présidente. 

Eh ! dites-moi donc , mon cœur , 
il n'efl pas midi I . . . C'eA un mira- 
cle de vous voir à ces heures- ci ! . . . 
Ordinairement , vous commencez à 
penfer férieufement à fortir du lit , 
vers les cinq ou fix heures du folr.... 

Mme. Dupuis, (Hun ton & Sun air 



très-maniérés ! 



Eh ! mais , ma chère enfant , c'eft 

Sue vous me voyez d'une inquiétu- 
e « . • qui ne reHèmble à rien • • . Je 
vous dis , vraiment inquiète . . . Tai 
feit mettre mes chevaux dès que j'ai 
été éveillée , pour m'éclaircir avec 
vous, fi le mariage de mon £ls..« 



n A- N s LE Vin. f 

de Diipuîs & de Mlle. Nacquai^t... 
de votre fille . • . ed rompu . . • man- 
qué ••« s!il n*en eft plus qudlion. 

La Présidente. 

Comment ! pourquoi feroit-îl rompu ? 

Mme. DuPuiSr 

Le contrat- dèvoît être iîgaé ati- 
jOuiU'hni, chez vous , n'eft-ce pas? 
& hier , de la journée, je n*^ai vu votre 
bourgeois de mari!... & Ton doit 
s^attendre à tout de la part de ces pe- 
tits efprits-là (i). 

La Présidente. 

Dieu me préferve de dire jamns 
du bien de mon mari ; mais je ae 
croîs point du «ont que dans cette oc- 
cafion-d . . • 



(i) Cette fcene Tcvt être jouée avec le 
, ton » les airs & rindécçnce noble & aifée de 
quelques femflfies de la ville » qui veuleat 
imiter , & dans leuc cc^nduite 8( dâAs leur 
jgrgon , qtiel(}ués femmes du grand monde , 
éQïLt . çUçs aç f9.ot .que les mauvais iions. 
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Mme. D U p U I s , Vtrucrrompant^ 

£h bien ! en ce cas-là , fi ce -n'^eft 
pas votre mari, ma chère, je m'en 
prends donc à vous. Ce fera sûre- 
ment par les infinuations de ce M. Tab- 
bé Kenfington, qui vous gouverne, 
vous , Se votre Apoco de mari , que 
le marine de Dupuis & de la petite 
manquer^ abfolument; ]ê n'ai «ja^^^is 
eu le bonheur de plaire à ce répr<»iyé-. 
la > moi. 

La Présidente. 

A Tabbé Kcnfington ! Quelle pré- 
ventioii... Mais cela n*a pas le iens. 
çompuri 



• • «. 



« ■ 

Mme* DuPUiç, Çin^^rrompdnt^ 

Eh ! non , c*eft vous qui ne l'avez pas 
( il faut que je vous le dife brutale- 
ment ). Non , vous n'avez pas le fens. 
commun , mon enfent , de vous être 
entêtée de ce petit preftolet là . . . Oh !- 
jj y a long 7 tcms que Je veux vous 
^vrit moa aqpuir Jà-defilis .^ »... 
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La Président 1. 

Sur quoi ? . . # 

Mme. Du puis; 

Écoutez, mon ange; je fens bien 
qu*il eA établi aâuellement dans la 
iociété, qu'il faut vivre avec quel- 
qu'un ; on auroit l'air extraordinaire 
fans cela ; mais il 6ut que ce quel- 
qu'un-là foit d'une certaine façon . . • 
ait un certain rang . . • certaine confi* 
. dèration . . • 

On .me demande tous tes fours, ^uî 
t^'Ct qui a la Préfidentc ? . . . Que vou- 
lez-vous que )e réponde ? .. • . Elle ap- 
partient à un petit Collet... à un 
Capellan . • . Cela a grand air !.. • voilà 
un beau ridicule ! . . . Oh ! ce feroit 
tout autre chofe, fi c'étoit quelqu'un 
de marque • . . • qui eut une maifon • • • 
qui tint un état ? 

La Présidents» 

Cojxunent ^ un état ? 

A ir 
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Mme. Du PUIS. 

Oui , Madame , un état ; . • ; oui ^ 
un état. £n un mot, il faut qu^in 
amant ait quelque confiâance , cela ex- 
cufe tout ; & ceb ed fi vrai, que 
lorfque vous débutâtes dans le monde ,' 
un peu même avant votre mariage >. 
par prendce Milord Sindereze, Fonde - 
du Kenfington , on ne la point trouvé 
mauvais, au contraire. Et pourquoi?^ 
c'eA que c*étoit un homme vraiment 
<]e qualité ; c'étoit un amant comme, 
il faut. ^ 

La Pr es ïd E.N t E , d'un ton de voix^ 

foïbU* 

Mais. attendez donc; eft-ce que j*aî. 
eu Milord ? 

Mme. Dupuis 

Allons donc , cela étoit public ; tout 
le monde fait que cet Ânglois a fàl» 
votre mariage avec M. Nacquart, & 
qu il avoit de bonnes raifons pour cela. 
Et Ton a vu depuis, Mademoifelle 
votre fille appeller confiamment ce boa 
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Milord 9 Ton petit papa ; & , comme 
je vous dis » cela n*a révolté per(bn- 
ne ; • . . cela a ; paru tpur naturel . . • 
tout fini pie ... je vous en ai doitné 
Ta raifon ; c'èft- qu'il y av.oit de la di- 
gnité dans un pareil choix ... Il auroit 
fallu avoir de Thumeur » & beaucoup , 
pour ne pas trouver cela décentl \ia 
Miiord , uri Pair d'Angleterre , un 
Chevalier de Tordre de la Jarretière '..• 
( Ayec mépris') Mais , Madame , irotre 
petit Abbé! n.. •• £•••• 

La PnÊSlITENTE» riantd'unMr 

\ coruraiht. 

Mais favez - vous bien qu'il ne tien- 
droit qu'a moi d^ me fâcher? 

Mme. Du p u i s.' 

Eh ! poiir quelle raifon vous flche- 
riëZ'Vous , ma chère amie ? vous peut- 
il tomber dans l'efprit de me cacher 
vos affaires , pendant que je ne vous 
at iàmais cache les mienties ; '& après 
Tintimité délkieufe dans laoUelle* nous 
avons paflS notre vie çnlemble ? ^— 

vA 
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Vous ave:ï oublié apparemment les 
divins foupers que nous avons faits , 
pendant deux ans , à la petite xnaifon 
de Rincourt , du tems qu'elle apparte*- 
nott à mon Chevalier de Malthe , ce 
.grand Cominandeur des Croyans, que. 
Je trompois , moi , dans ce tems- là. 

l<a Pr£SID£KTE>. d'un air mal à: 

fin aije. 

Quelles folies! mon Dieu, quelles, 
folies.I 

Mme. Dupuis.. . 

. Non, 5e parle fenfément; & puis- 
que nous fommes là-defTus, c'eft que 
Je veux que vous quittiez TAbbé . . .. 
rfiais èft - ce que vous ne connôi/îêz 
pas ce perfonnage^là ? C'eft qu'il eft 
horrible .'. . Mais ignorez - vous fou 
aventure avec la fetite Sainte-Uzureî 
. il efl vrai que ce n'étoit. que la fem^<- 
me d'un notaire.. 

La ' PK Es ID J! N TF , ^vec £mprejffime^e. 
Je n'en fais pa* Je mot j.' dites -moii 
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Mme. D u F U I s , continuant avec 

vivacités 

Maïs , mon enfant , il n*y a que vous 
à Paris qui ne foyez pas au fait d'une 
anecdote aufli rare ...» 11 efl vrai qu'île 
foupçonnoit cette petite femme d'une 
chofe hideufe... & que je n'ai jamais, 
pu venir à bout de me perfuader... 
Elle avoit empêché deux fois fon mari 
de mettre dehors une manière de valet- 
de^chambre qu'ils avoient... & dont votre 
afi&cux Abbé étoit devenu jaloux* 

La Présidente. 

Fi ! l'horreur , fi ! ah mon Dieu; 
fi! fi! 

Mme> Du PUT s. 

Auffi devinez un peu par qnî iî faî 
fit rendre fa lettre de rupture avec elle. 

La Présidents 

Par qui t par qui donc ?. 

Mme. D u p u I s. 

Par uiii £fi:e. & deux tambours.,, de eé» 

Avj, 



Il 
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gens qui donnent des aubades . • • 

de ces gens qui jouent des fanfares 

quand on a gagné aux petites loteries*. 

La Présidente. 

Ceb n^eft pas poffible ! 

Mme. Du PUIS* 

Je vous dis que rien n'eft plus vraû 
Maïs indépendamment de ces abomi- " 
nations -là, c'eft que l'Abbé n'eft point 
du tout ce qu'il vous faut ... Je voiis 
chercherai quelque chofe; & j'ofedire 
qu'il y aura de la noble^e dans le choix 
que je vous ferai faire .... Oui , oui . • • 
& )e veux que le public trouve cela 
bien \ mais je dis , bien. 

^.a Présidente. 

Comment ? 

Mme. DUPUIS , poùrfuîvant vivement. 

Mais comment , après avoir vu chez 
vous , pendant vingt ans , la meilleure 
compagnie du monde l c'étoient tous 
les gens en placer des miniôres; 
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le marquis cdui - ci ; •• . le maréchal 
celui-là*., dès petits ducs à la mode ; & 
les femmes avec lefquelles ils vivoient ; 
c'étoît la cour & la. ville, qui fbndoient 
chez vous • . • • Quel charme peut-.on 
trouver après ceb , & où eft le mot 
pour rire , de vous cazaner comme 
vous faites avec un méchant Lévite ? 

làa Pr É s I Tïz VTt, fc contraignant» 

• 

Avez- vous tout dit , folle que vous 
êtes ? Je. vois bien que le meilleur 
parti eft de rire de la fortie finguUere 
que vous me fàites-là ; mais * venons 
au fait : Je puis vous aiTurer d'abord , 
que mon Lévite, ( puifque Lévite 
y a ) ne s*eA jamais mêlé du mariage 
de ma fiUe. Quant à'mon mari , je n ai 
point vu le perfonnage depuis hier; 
mais )e répondrois bien qu'il eft tou- 
jours dans. les mêmes dirpofitions,.,., 
& poiu* moi, malgré toutes vos mè- 
difances , & même vos grofles calom- 
nies , je puis jurer avec amitié , mau- 
vais fujet que vous êtes, qu'on ne 
peut pas fouhaiter le mariage de Mon- 
fieur votre fils & de ma fille , avec 
plus d'ardeur que je le defire. 
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Mme. D u p u I s. 

Ah ! vous me rafîurez abfolument ^ 
ma chère amie, vous me rendez la 
vie . . . c'eft que mon fi's eft amou- 
reux comme un fou de votre fille..*. 
& moi , j'aime mon fils . . . mais je 
Taime .... comm.e s'il n'étoit pas de 
mon mari.... 6i fi, il en eA hien sû- 
rement. ( Elle foupïrc. ) Car c'eft mon 
aine. 

La P R £ s 1 DE N T E , foUTianU 

On anroit peine , en vérhé, à comp- 
ter ce que vous dites d'extravagances 
eïi un jour. 

Mme. D u 1? u i s. 

. Adieu , je retourne chez moi , au 
|Jus vite , ralTurer mon fils. — Mais 
vcru«î , pcnf..z à ce que je vous ai dit , 
•«a reine ; & croyez - moi , quittez 
l'Abhé ; mais , durement , comme on 
iquitte ces gens-là. Eh ! tenez; ^ai^i^, 
•prenez • moi ce jeune prince étranger , 
À c^ir^ depms quelques jours, je Vi)us 
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vois Êiîre tantd^agaceries. . . £h ! mais,, 
ne l'auriez- vous pas déjà r dites- le-moi ,. 
c'efi que cela feroir délicieux. 

La Présidente, (Tun air dt 

, . nanchalanct. 

Quelle foîie ! cela me conviendroît 
bien , là ; croyez vous que cela me 
•convînt ? il n'a que dix-fêpt ans \ c'eft: 
un enfant. 

Mme, Dupuis. 

Eh ! bien , vous élèverez cela. — 
Enfin , foit que vous Taycz pris; ou- 
que vous le preniez , défaites - vous 
toujours de ce cruel Abbé. Duflîez- 
vous même refter fans rien . , . ( ce 
qui eft dur pourtant. ) Rcnvoyez-moi- 
Yotre É;rand- Prêtre , au nom de Dieu ,, 
cela eÔ de conféquence \ eVft le 1er- 
pent le plus dangereux . . . ^ C'eft le 
petit homme le plus vain-» le plus 
fet . . . mais de cette efpcce de fatuité 
gauche & mauflade des robins & des- 
gcns d'églife . . . c'eû d ailleurs le plus. 
Mifolent petit homme... (.£//« <«£• 



perçoit VAbbé. ) Eh ! voilà le cher Ab* 
bé , de qui nous parlions ! Nous dî- 
fions-là , la Préfidente & moi > bien cUi 
mal de vous. Adieu, ma reine ^ où 
allez- vous?,.. 

Là Présidente, reconduifant 

Mme. Dupuis. 

Je ne vous laifferai pas là peut-être..«; 
M. FAbbé permettra . . • 

Mme. Dt^puis. 
Reftez donc-là ^ reflez-là , je le veux. 

La Présidente. 

Eh non , non pas. , s'il vous plaîf. 

La PréfidenU reconduit Mme. Dupuis^^ « 
ékfort un moment avec elle. 



^\ 5^ 
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SCENE U 

L'ABBÉ KtNSINGTON , ftul & (Cuti: 

air apte. 

J\ii parbfeu , Mme. la PréfTdente ! 
ah parbleir, mon prince !. . • mon prince 
Allemand ! ... Ah ! je rais vous faire 
voir , ma chère Ehme , comme Ton 
traite une petite femme de robe \ qui 
veut fe donner les airs de quitter la. 
première • , » Je fuis outré • » • mais A* 
xieuz««*. 



«^»" 



^ 
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SCENE IJI. 

UPRÉSIDEN TÊ.entranÊ. 

L'ABBÉ lui faifant des révérences , 
& tenant à fa main un portrait , au 
milieu £un paquet d^ . lettres nauies 

enfemhU^ 

' ' ' ' ' 

La Présidente, 

xLfa vite , l'Abbé , dites-moi donc vite, 
mon éternel mari ne vous a-t-il rien 
dit de nouveau fur te mariage de ma. 
fille ? ... Eh mais > qu'efl-ce que cela ^ 
petit prélat ? que tenez- vous là ? 

L'A9E;ê , (^âpart» ) 

Poffédons - nous pour rendre ceci 
plus cruel. ( Haut, ) Eh mais ! Madame , 
vous devez deviner à-peu- près. C'eft 
la fuite de notre converfaiion d'hier, ^, 
Cç font vos lettres que, , »^ 
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ta PaisipïNTE, ^interrompant 
d'un air étonné & avec une voix 
entrecùMpéf* 

Gomtiient ! quw ? . . . tout ce que: 
vous m'avez «dit hier au foir feroit 
férieux ? . . . vous. . . vous. . . Ah mon 
Dieu 1 vous voudriez rompra ? ... Non f, 
en vérité , Mopfieur. ( Refufant dt 
reprendre fes lettres 6» repoujfant l'Abbe.\ 

-Non , Monfiwt , non %_ Cç n^eft pas-là 
^n procédé* "' * 

L'A Bai, (Tun m froi4,^ 
^ « , . 

En vérité , Madame , Je n'en con- 
Bois point de meilleur , & je ne m'ea 
çroyois pas même capable ; ijr ofitez-cn ; 
je n'en aurai pas toujours d'auffi bons; 
le vous rends vos lettres , votreoor- 
trait , tout le bagage ; cek ^l'eft • il 
pas d'un bon §^ honnête eccléhaftique ? 

La Présidente, avec colère. 

Ah 1 monftre , Tentez • vous tp^tQ^ 
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L'Abbé» d^un ton dt plaifantetiè^ 

Doucement , doucement , augufte 
Préfîdente ; mettez moins dé majeAè 
& d'aigreur à tout ceci > Si'il vous plaît. 
Cela n'eft rien, Void vos lettres ,. 
reprenez votre portrait.;. il pourra fer^ 
vir à d'autres. 

La Prés-i DENTE, ttrVdfement. 

Eh bien l j'y . coqfens ; «xpliquoHS-i- 
nous doucement. Dites-moi ui> peu » . 
Moniieur, quelles font les raifons qui. 
vous font rompre un eiïgagement que : 
le tems , j'ofe le dire y avoit rendu ref; 
pe6laMe.i^^ ... ^ ^ 

[L ' A B B Ê » d^un ton de p^^Jifflage. 

Ah ! c*eft cela même; Eh ouï ;, 
quand il n'y auroit que le tems ! II y 
a fix grands mois que cela dure ! cela 
eft excédent ! ne feut-il pas en finir ? ' 

« 

' La P A E s I D E K T r r t^iv</Re/zf. 

Quoi ! M.:. l'Abbé , vpus ne voulez . 
donc pas abfolument mQ diriS.des raih 
ibos ? . . ^, 



\ 
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X^ A B B É > froidement 6» Vîntcrrompanti 

Eh ! mais ^ ;e n'en ai pas autrement 
de raifons , moi ; car. je ne fuis point 
jaloux ; je vous dirai cependant que 
vos arrangemens avec ce petit prince 
Germanique , qui me paroiiTent faits , 
me fauvent Tennui de vous faire ac- 
croire plus long - tems que je vous ai 
été attaclié* 

La PrIsidente^ vivement. 

Que voulez-vous dire ? . . . quoi ! 
vous êtes jaloux ? . . • quoi , Mon* 
fieur ! • • . que voulez - vous dire ?.. « 

r' A B B £ 9 ^un ton ironique» 

Que vous avez entrepris Téducation 
de cet enfant-là , & apparemment de 
tous les étrangers qui viendront en 
France ; que rien n'efl plus eflimable 
que d'établir chez vous une école & 
une ménagerie d* Allemands , de Ho!- 
landoisjde Mofcovites, & caetera, & 
d'éduquer tous très animaux - là ; cela 
eft beau 1 cela efi grand 1 



tt LA V E K l t i 

LaPRÉSIDENTE^ ttndremtnU 

Mais , l'Abbé , je vous jure que je 
l'aime point « • • . que je ne 1 aime- 



■• • • 



ne 
pomt 

l'Abbé > tinterrompant. 

Ah ! je fais bien que vous ne l'aî- 
mez pas 9 mais vous le prenez. Qui 
eft-ce qui aime à préfent ? ce n'eft pas 
moi aiTurément» 

La Présidente , â part & s'a'* 

vançant fur U bord du théâtre. 

Je fuis défcfpérée ! . . . Mais , eftce 
que j'aimerois l'Abbé ? . • . cela feroit 
fingulier ! . . . . Depuis que je vis avec 
cet homme-là, voilà la première fois 
que je m'apperçois que je l'aime. . • • 
mon dépit me le fait fentir . . . que je 
fuis malheureufe !.. .ah mon Dieu I ••• 
je crois que je l'aime .... 

L ' A & B i , Ti ayant entendu que les 
^ derniers mots. 

Oh ! parbleu , aimez • le tant quil 
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VOUS plaira , j'en fuis fî peu jaloux i 
que je veux le préfenter à votre mari , 
moi-inêine ; je veux rinftallcr ici ; je 
veux qu'il en ùSc Ton meilleur ami* 

La P Ré SI DENTE. 

Eh , oui , oui , Monfieur ; faites fem* 
blant de ne pas m'en tendre ; jouez bien 
le fens froid ! allez , perfide , pour- 
quoi affeâer une jaloufie de comman- 
de ? pourquoi recourir à des détours ? 
Allez y Monfieur , je fuis infiruite. Que 
n'avouez - vous plutôt que la divine. 
Du T. vous tourne la tête ; elle eft 
bien blanche, & elle a beaucoup d'efprit. 

l'Abbé, froidement^ & du ton U 

plus ironique. 

Prenez garde , adora1)le Préfidente ; 
vous entrez trop vivement dans la paf- 
fion ; vous parlez avec trop d'aâion ; 
vous vous cafierez un vaiiTeau , im- 
manquablement,. . •• ce petit accident 
eft déjà arrivé à deux femmes que je 
connoiïïbiscxceifivement , & que j'a- 
vois mifes dans la fituation où vous 
êtes dans ce moment-ci. 
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La PrÉSîDENTS , avec une colère eh 
dedans , lui arrachant Us lettres & le 
portrait» 

Rendez , Monfkur , rendez - moi 
fout cela. ( // lui donne, ) Ecoutez , 
mon petit Abbé , n'ayez pas au moins 
la Êituité de croire que c'eft vous qui 
me quittez. . • Non , MonHeur , non , 
j'itois arrangée ; ... je vous donne , 
c'eft moi qui vous donne votre congé. 
Ne paroiiTez jamais devant moi. 

L*Abbé lui fait une révérence en riant 
& en fe retirant , & elle continue avec 
un air de fentiment. 

Ah ! TAbbé ! abandonne t-on ainfî 
fes anciens amis ? ( En regardant fes 
lettres 6» fon portrait, ) Hélas ! ce qui 
âifoit hier tout le bonheur de ma vie , 
va donc faire tout mon tourment \ 
;( // charae ) : 



Ah quel tourment 
I>*aimcr fans efpi^rance ! 



La 



b A s s LE V î S. 9.% 

La PRi si DENTE, dans la 

dcmicre colère. 

M. r Abbé. . . M. l'Allé. . . voilà <]e$ 
£iÇons à vous faire arracher les yeux..* 
oui 9 arracher. •• 

l'Abbé, chante en finierrompant» 
Arrachez 4e mon coeur le trait qui le déchire^ 

La PRisiDENti , in fureur. 

Non , Monfieur , vous ne fortirex 
pas comme cela ... je veux que vous 
me difiez par où une honnête femme^ • 
une femme comme moi... qui s*eft 
loujours fefpeâée, a pu s'attirer.. • 

l'Abbé , dicla&iant. 

Madame,îl fut un tems où mon ame charniée« .; 

Sinterromyant pour chanter fur la fin 
^de /'Air de la trop innocente Collette. 

* 

Mais je nVime plus à prëfent ; • 
. C^eft fort plaifant , «'eft fort plaifant. 
Tome IL B , 
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La Présidente , avec encore 

plus de fureur. 

Écoutez , Monfieur ; vous ne me 
iconnoifrez pas • . • je ne me poflede 
plus.. . je fuis outrée. . • vous me rédai- 
lez au déferpoif. 

t ' A B B É , chante le commencement 
de rk\K : Quel défefpoir. 

Quel dérerpoir ! 
ijuoi îtorfqu'un bi)oU d*AUemagfte' 
Orne un boudoir* • • • 

'La PRis;iDE,NTB , Pinterrompant 
par fes pleurs ^ &d^un air fupplianU 

Ah ! cruel , du moins , cefTez de 
chanter... ma ftuation cft-ellé aflèz 
affreufe ? . . ( Pleurant. ) Comment eft- 
ce fans refTource, Monfieur?. .« 

l'Abb£. 

Oh 1 oui , c'eft fans refTource. // 
chante fur VAxK ! Adieu paniers , v«i- 
danges font faites* 

Dans l*état cruel oùvous êtes , 
Ay«c recours à Tétrang^er i 
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Car moi , rien ne peut me changer ; 
Adieu paniers , vendanges font faites. 

Comment Madame troure- t-^elle 
mon petit impromptu ? 

La P R £ s I D £ N t £, reprenant avtcla 

dernière fureur.- 

Monfieur . . . Monfieur l'Abbé • . ; 

, fonez tout-à-rheiire . . . voilà une fce- 

«e. . . finiffons. . . finiflez. . . oh finirons t 



SCENE IV. 

L'ABBÉ, le PRÉSIDENt, 
la PRÉSIDENTE. 

Le Président. 

V^h! finis donc TAbbé, quand ma 
femme t'en prie. 

LaPRÉsiDENTE, futprife. . 

Ah ciel 1 c'eft mon mari ! 

119 



iS LA V i R l T i 

L*ÂSB i 9 riant de fa furprift^ 
Eh 1 c'eA le véritable Naquart. 
Le Paisi^ENir. 

Mais , dis-moi donc » qu'^-ce que 
c*Èft que tout ce train-là ? eft - ce que 
tu Êdfois danfer la Préfidente ? efi-ce 
une fcene d'opéra ? un pas de ballet? 
mais elle étoit en colère » il me fem* 
ble? eft-ce un rôle de furie qu'elle ré^ 
pétoit pour le jouer avec moi ? 

UAbbÉj riant. d^ tout f on coùtri 

Le Préfident eft badin , il eft foiâtrci 
fur -mon Dieu. 

Le PRÉSIDElf T. 

Mais tie faurai-je point le fend de 
tout cela } 

L'Abbé 

Lui dirons-nous^ Madame ? Tiens > le 
meilleur des Préfidens , demande à ta 
femme fi elle veut que je t'en fàfle 
confidence; d'honneur » en honneur j^ 
y te dirai tout \ & cela t'amufcnu 



Le Président. 

£h bien! Madame ^ confentez^vous 
qu'il me difc? 

LaPaésiDENTE, tmharraffte. 

En vérité , Monfîeur , il n'y a rien 
d'affez intércflant... pour vous ( A part.) 
Je tremble qu'il n'ait entendu une partie 
de notre converfation. 

Le Présidjtnt; 

Gh ! il y a du rayftere t 

l' A B B £ , badinant toujours» 

Eh non ! il n'y en a point ; c'cft que 
Mme. Naquart en veut mettre par- 
tout; car moi |e le dirai à qui vou- 
dra l'entendre. 

Le Président. 

Oh bien I en ce cas-là , je vois ce 
que c'ed , je ne fuis pas un fot ; cela 
me regarda sûrement* 

Rîij . 



p LA V à R I T i 

La P R ES ID E N Tt^emharraffee & étutk 

air d'impertinence^ 

Eh non ! Monfieur. 

Le Président , d'un air de fineffei 

Pardonnez - moi » pardonnez - moî.. 
Tenez, y fuis- je? je m'en vais vous, 
le dire, moi; je n'y entends pas de 
âneiTes ,^,, la St. Claude arrive le 
mois prochain ; & c eft quelque drô- 
lerie que vous préparez pour ma fète«^ 

l'Abbé, riant. 

Oh ! tu es trop fort , on n'y fait- 
loit tenir; tu es trop pénétrant ! Ma 
foi , Madame » puifqu'il devine tout ce 
qu'on lui fait , à quoi bon les cacho*^ 
teries? mettons-le de notre fecret , Ma- 
dame , il ne fera pas de trop. 

Le Président. 

Non pas à préfent , je ne veux 
plus rien favoir ; tôt ou tard il fau- 
dra bien que je le fâche, puifque 'fçn 
fiiis le (uj^et ; puifque cela efi 6it poor 
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aïoi. Et dans ces badineries - là , tout 
le plaifir eft dans la furprife. 

l'Abbé. 

Eh bien ! mon ami , cela te furpren» 
dra encore ,, quoique tu doives ty at- 
tendre. 

LcPrésident^ 

Soît. Ten rirai davantage. — Maïs ; 
quel diable avez - vous , Madame ? 
tenez , je vois bien qu'à Toccafion de 
cette répétition - là , vous querelliez 
mon Abbé, & vous ne me paroiflez 
pas aâuellement être bien enfemble, 

l'Abbé. 

Oh dame ! mon roi , cela ne peut 
pas toujours durer » il bxxt fe fiiire une. 
raifbn. 

Le Président; 

Oh bien ! il &ut que je vous rac^ 
cpnunode. 

B iv. 
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La Présidente y impatiemment;. 

Mais nous ne fommes point brouil-* 
lés, je ne fais ce que vous voules» 
dire. 

Le Pr Es I D B N T, injîfiànt^ 

Eh ! non , non ; il y a du froid entre 
vous ; & je n'aime point cela. En vé- 
rité-, voilà comme vous êtes? ne de- 
vriez- vous pas être plus raifonnables l 
& faut -il que tous les jours je fois 
occupé à vous remettre bien enfem- 
blc? nefauriez-vous vous accorder ? êtes- 
vous des enfàns ? mais fi j'étois mort, 
comment feriez-vous ? 

L ^ A B B £ 

Tiens, mon ami-, tu as beau être 
Préfident, tu ne faurois ni juger ^. ni 
accommoder ce diable de procès -ci ^ 
dés que tu ne fais pas le fond de la 
querelle. Mais une marque que je. n'aî 
•pas tort , c'eft que la Préfidcute n'ofe 
roit te I9 conter* 
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ILcP Ris ID EVr ^care/pmttAhbé. 

Eh bien ! mon petit Abbé , dis-lé- 
moi» toi', dis-le-moi. 

£>' A B B i y d'un ton de ftrfiffagt^ à 

la Préfidenu. 

En vérité. Madame, contez -nous 
cela vous-mêine ;. cela aura ,. dans votre 
bouché , une grâce & un piquant , 
que cela n'auroit. sûrement pas dans la 
mienne* 

Le Président , dun air très^férieuxi 

Eh bien'l Madame , puifque cela doit 
être fi plaiCint, faites-moi donc vire 
une fois en votre vie. 

La P R É s I D EN T E , outrét. 

Eh ! ne voyez vous pas que votre 
Bon ami vous periiâle tant qu'il peut ?..» 

Le Présidei/t, ârAbhé. 

Ah* çà , ne badine donc plus;. &. 
puifqu'elle s'obftine à ne rien dire*, 
xfgale-moi du récit de ce qui s*efi gaf»- 
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fé entre vous , & que je voie à vou$^ 
remettre. 

L * A B B £ y gaiement* 

Oh ! moi , trés-volontiers. Cela ne- 
me coûtera rien. Ah ! çà , Madame , 
une fois .... deux fois • . • . vous île 
voulez rien dire ? moi , je vais tout 
conter. Tiens ^ mon ami 9 il faut que tu. 
fâches qu'il y a environ fixmois» ne 
fâchant oii donner de la tête , je jet* 
m les yeux fur une petite femme de ro- 
be , de ta connoifTance .... 

Le Président^ 

D'abord , dis-moi fon nom. 

La P R £ s I D NT E , tinterrompant- 

aigrement. 

§ 

^ En vérité, voilà une plaifanterie.: 
tf un bien mauvais genre . . . • 

Le Président* 

Si VOUS ne voulez rien dire, a^t 
moins ne l'interrompez pas. Vous ailes. 
£dre que je ne faurai rien^ 
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Ca pRisiDKNTE , d^un air trcs-inquitu 

Mais , Monfieur , oubliez- vous votre 
déjeuner d'huîtres, de chez Saint-Far i' 
Il me femble que vous devriez déjà, 
y être. 

l'Abbé, regardant fa montre. 

Madame a raifon. La pefte, il eft 
déjà une heure ! il âut que je parte; 
c'cfi mot qui me fuis chargé de mener 
les muficiens que tu fais , & de les 
aller prendre au cafFé de la Régence •• 
Ils fe feront peut-être humeâés de li-^ 
queurs , en m'attendant. Diable ! cela 
eft de conféquence ; c'efl moi qui 
dois les enivrer aujourd'hui. Eh ! mon 
fils , s'ils m'alloient gagner de vîtefle !..; 
il n'y a pas de tems à perdre j adieu !••• 
adieu! 

Le Président , reconduîfant VAbbé. 

Je ne te tiens pas quitte de ton hifioi*^ 
re ; tu me la conteras en revenant, FAb- 
Jbé. Va toujours^ je te fuis dans Tinfianti* 



Bvi 
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SCENE V: 

Le PRÉSIDENT, la PRÉSIDENTE; 
le MAITRE - D'HOTEL, 



LeMÀiTRE-D*HôrSL. 



Ma 



dame efl fèrvie. 

Le Président. 

Quoi? de fi bonne heure. 

La Présidente;. 

Cela m*eft bien égal. Allez dire à 
ma fœur & à ma fille de Te mettre 
à table, fans moi ; je ne dînerai point : 
î ai un mal d'edomac affreux. ( Le MaL. 
trc d'Hôtel fort.) 

Le Président.. 

Tant mieux , Madame , tant mieuxit 

La Prés) dente« 
Comment 9 tant oûeuxi^ 



X^e. Président « dun air trcs-férieux^ 

Oui, Madame, tant mieux; Vous 
ne pouviez pas avoir mal à l'eAomac 
plus à propos ; car il faut que ) aie 
avec vous une converfation fur une 
, chofe à. laquelle vous ne vous atten- 
dez pas; & que je vous ai dlifunuiée? 

La Présidente {^àpart.) 

Je ne fuis pas encore entièrement 
Ki/Turée. N*auroit-il pas entendu que^ 
ques mots de notre converfation i 

Le Président. 

Écoutez donc, il s'agit de TAbbé; 

ta Présidente {^à part,) 
Juflement. 11 a des feupçons. 

Le P RÉS I O E NT, £un air encore plur 

_ fçrieux. 

Que marmottez» vous-là toute feule ^, 
Madame ? . . , Vous devinez, peut-êt»e 
ce que i ai à vous dire , ayouez-lermûi.* 
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« 

LaPRÉSIDEM T E, embarrajjee; 

Moi , Monfieur ? je n'ai rien à vous 
avouer. 

Le ? R È s l D 2 V T y plus Jerieufement 

encore. 

Vous ne vous doutez donc point 
du tout de ce que j'ai à vous dire ? . . . 
mais point du tout? 

LaPaisiDlNTE, vivement & d'une 

voix tremblante. 

Non, Monfieur, point du tout.»,* 
point du tout, 

.Le PRÉSIDENT , (Pun air de finejje &- 
toujours ajfei férieufement, 

Ceft que TAbbé eft un petit in* 
confiant. Y ètes-VQUs ? 

La Présidente, prefque interdite 

Inconftant ! . . . j-en fuis à cent lieues* 
{u4 part,), Je tremble, j.e fuis per-î 
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Ï4 Président , prenant un ton hadin. 

Oui, c'eft un petit volage... un 
petit volage, vous cKs-je, qui quitta 
réglife pour Tépée. 

La Présidente,/^ raffuranu 

Comment ! que dites -vous ? oîi: 
va, s'il vous plaît, cette belle plai- 
fanterie ? 

Le Président, avec taîrfatisfaité^ 

Ce n'eft point une plaifanterie. La 
mort de fon aine, qui s'cft laiffé tuer 
comme un fot, produit ce change- 
ment. Gui,, je vous dis que TAbbé. 
quitte le petit collet, & qu'on a. 
obtenu pour lui à la cour, une cork 
pagnie de dragons. 

La Présidente». ttun ton aigres 

Cela eft férieux ? 
Le Président , avec une joie marquée^. 

Oui 9 trés-féricuz ; & pourachevei? 
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de vows furprcndre , apprenez que î'^ 
arrêté, hier^ fon mariage avec ma fille: 
<n feveur duquel Tonclc de TAbbé , 
Miiord Sindcreze , lui donne vingt 
mille livres de rente à préftnt ; & 
lui afTure le refie de Ton bien après 
fa mort. Cela eAaufTi très-férieux.. . 
& trés>agréable*. . n'eft-il pas vrai? 

La Présidente, avec dignités 

Et moi , Monfieur , je vous aflure 
auflî , tres-férieufement , de ne jamais 
donner mon consentement à cet affreux 
mariage -là. 

Le Président , refrénant vivement. 

Que veux dire affreux ? tenez , Ma- 
dame, vous êtes un tas de petites fem- 
mes de Paris, qui voulez attraper les 
bons airs , le bon ton , qui vous êtes 
feît un jargon & un diable de ûyle , 
qui n'cft coufu que d'exagérations, 
d'hyperboles & de fuperlatife ; car , 
q^e veux dire afFr&ux ? Et. quand oa 
vous aura été ces grands mots , quelles 
feront vos raifons pour vous opp^fec* 
à ce mariage-là » Madame ï 
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La Présidente, avec hauteur. 

Des raîfons que vous devriez voiis 
être dites, Monfieun Pouvez -vous 
manquer à la parole que vous avez 
donnée à M. Dupuis, votre ancien 
ami ? Celaeft monÔrueux ! comment , 
une parole donnée ?••• allez ^, allez , 
cela eft monftrùeux! 

Le Président,, /a contrefaisant. 

Monflrueux ! monfirueux ! ma parro*- 
le ! ma parole ! ne diroit-on pas que 
c'eft une affaire qui cft devant Mcf- 
fieurs les maréchaux de France? ma 
parole ! Bon ! parmi nous autres gens 
de robe , il y a une jurifprudence 
établie : quand on n'a point écrite il 
n'y a rien de ait ; & quand on a 
écrit*. • bien fouvent encore il faut 
voir.. 

La Présidente j tun air de. dedàlnl 

Fi l Fhorreur ; quels fentimens ! 
vous ne pejifez pas à ce que vous^ di* 
t^-là j Monficur. Mais enfin ,, quand IL 
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s*agit d'un engagement auflî férieux ({jxe 
le mariage, pouvez- vous vous aveu- 
gler fur les ridicules & les vices de 
rAbbé Kenfington , que .vous avez 
été le premier à me &ire remarquer* 

( Dans tout et que dit la Préjîdent^ 
contre l^Abbé ,. il faut marquer Tamr 
mofité la plus décidée ; conféquemment » . 
y mettre beaucoup de vivacité & dt 
volubilité, ) 

Le Président. 

Moi? jamais. 

La Présidente, comme un torrents 

Un homme fans caraflere , fans 
moeurs , fans principes; ayant toujours 
bravé toutes les bienféances de (on 
état, & afHché Tindécence! Compo« 
fant aujourd'hui des chanfons diâblues 
& impies ^ pour des femmes de la 
cour ; & le lendemain , un mandement 
pour le premier évêque qui lui en com- 
mandera un. 

Le Président. 

Calomnies que tout ceUJ. 
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LaPaÉsiDiNTE, de moMn 

Livré au jeu , où il s'eô ruiné déjà", 
une fois ; accablé encore de nouvelles 
dettes ; fujet enfin à un dernier vice , 
qui n*efi plus métne de mode , un vice 
hète ! l'ivrognerie .... l'ivrognerie ! . . . . 
déËLut miférable & bas, qui eA depuis 
long'tems banni de la fociété des hon- 
nêtes gens ; ... & même de celle des 
qcdéfialliques. 

Le Prés I DENT. 

Oh! les ièmmes ne fauroient ibuf-; 
frir qu'on eftime le vin. 

La PRésiDCNTE, de même. 

Enfin ^ Monfieur, chargé d'autres 
horreurs que je ne veux ni ne dois 
vous dire . . . ( D*un air myftérïeux & 
lentement . . . ) Tenez , Monfieur le 
Préfident, puifaue vous m'y forcez^, 
n'a-t-il pas été amoureux de moi ! 
( Employer ici toute la dignité 6» J^air 
augufte d*une femme qui joue Vkpnnêtc 
femme. ) N'a-til pas eu l'effronterie 
4ç me U dire.j & l'audace de cou(»^ 
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voir des efpérances ? • . . avec une 

femme de ma forte ! Après cela,., 
donnez-lui votre fille , fi vous Tofez , 
Monfieur . . . donnez-lui votre fille. 

Le Président, très-vîvementé 

Tenez , Madame, je ne crois pas-un 
mot^ de tout cela. Votre querelle de 
tantôt eft apparemment, plus férieufe 
que je ne pcnfois ; car , comment ,. 
vous qui avez toujours été fon amie , 
vous qui , hier encore , nç juriez mie 
par lui... 

ta Présidente, rinterrompant. 

J'ai été. fon. amie comme çà, Mon- 
fieur ; mais je ne là fuis pas au point 
de lui facrifier ma fille ; je ne foufFri- 
rai pas, à vous parler franchement. . . 

Le Président, interrompant fr avec 

humeurm 

A vous parler franchement. Ma- 
dame , je fuis bien las que vous me 
brouilliez tous les jours avec mes naeil* 
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leurs amis. Oepuisdeux ans en voilà pins 
de onze , ou douze qui ont défilé de chez 
ntoi , les uns^près les autres , & qui nV 
remettent plus le pied , & notamment, 
en dernier Heu, le duc de,, de... dft.. 
foa nom m'échappe dans te moment» 

La Présidente. 

Eft-ce ma.feute à mol, Monfieur,' 
fî vosiamis?... 

Le Président. 

£h ! parbleu ! il faut bien que ce toit 
votre feute. Ce n'eft sûrement pas la 
mienne. Je leur fais toujours les rcA* 
taes polheâes, moi; mais, c'eft que 
pendant trois mois, fix femaînes , plus 
ou moins , vous vous engouez de quel- 
qu'un , c'efl un homme charmant , uni- 
que , divin . . . Enfin, cela a été quel- 
quefois au point que j-ai été aiTez 
benêt pour en prendre de la jaloirfie, 
moi ! & puis au bout de ce temsd'il- 
lufion , crac , il furvient une fcene , 
telle que celle que vous avez apparem- 
ment eue aujourd'hui avec TAbbé \ 
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& cette fceneles écarte de chez mcri^ 
û bien que je ne les vois plus^ ni 
ne les rencontre , & même qu'ils me 
refufent le falut... £n vérité, dites* 
moi» croyez- vous qu'il foit fort gra- 
cieux pour moi, de ne pouvoir con- 
ferver un ami, un véritable ami? 

La Présidente, tris - vivement^ 

Mais, MonHeur, pefez donc fur les 
raifons qui me font, & me feront 
toujours refufer mon confentement . . • 

Le Président , avec vivacité. 

Mais , nous nous en paierons , Ma« 
dame. J*ai écrit ce matin à M. Dupuis^ 
pour dégager ma parole ; & je n'écou* 
te rien • . . Mais , Madame , "^oit dit 
entre nous, il efi dun bien mauvais 
cœur de parler, comme vous Eûtes > 
contre llAbbé, qui a pour vous & 
pour moi une tendrefle finguliere« 
Non , c'cft qu'il n'y a point d'atten- 
tion que ce garçon là n'ait pour moi*' 
Il a mille fois plus de foin de ma 
&ntéj que de la fienne propre | il me 
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force tous les jours de me coucher de 
bonne heure , parce qu il fait qu'il hut 

3ue je fois au palais dés le matin, tan- 
is qu'il a la complaifance de veiller 
avec vous , & de veilter pour vdlFer 
jufqua des trois ou quatre heures j & 
dites - moi à quoi faire i 

La Prèsidentc. 

Mais , cela empèche-t-il • • • 

Le PrésidekTj rmtcrrompaHi. 

Oui , Madame , ces bonnes façons 
^evroîent vous £ure fouhaitèr fbn ma* 
riage, au lieu de vous y oppofer. •« 
Oui, fur-tout quand vous joindrez à 
cela la reconnoîfTance que vous devez 
Il milord SînderezeTon oncle; ce feii^ 
gnëur magnifique , cet étranger géné- 
reux, qui, par pure amitié, nous a 
comblés de les bienfaits, en faifam 
notre mariage ; & qui , encore au- 
jourd'hui, donne tout (on bien ï Ton 
neveu, pour lui faire épouftr votne 
fille . • • qu'il regatde comme la fianne 
propre. 
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La Présidente. 

Ek! Ottiy Monfieur... 
Le Président, rinterrompant. 

Eh ! oui. Madame, quand il feroît 
le père de votre fille , pourroit-il faire 
davantage } 

La Présidente. 

Eh! mais, fi vous ne voulez pas 
m'entendre... 

Le Président, Pinterrompant encore. 

Non ! Madame , je n'entends rien; 

Je vais déjeuner chez Saint -Far 
avec TAbbé j qui ne fait pas encore le 
traître mot de fon mariage & de Ta 
xnétamorphofe en capitaine de dra- 
gons. Son oncle, pour jouir de fa fur- 
prife , ne veut lui apprendre que ce 
loir , fon transfiguration ; ce font les 
termes de ce bon mibrd, qui, depuis 
vin£t ans qu'il eft en^ France, Ti*a rien 
perdu de ion accent & de fes' éxpref- 

fions 
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fions angloifes. Enfin , il doit fe ren- 
flre chez moi avec M. Faillite , mon 
notaire j & nous fignerons le contrat 
tout de' fuite; ferviteur. 
Il fort en coUre. 



S C E N E V I. 

La PRisiDENTE,y^/^< 6» agitât 
4 herchons tous les moyens de rom- 



c 



pre ce mariage, qui me tait frémir... 
-d'abord, je crois à ma ûWq du goût 
pour le jeune Dupuis •.. infpirons-lui 
d'avoir la fermeté de réfifler en Ùlqù 
à fon imbecille de père . . . Après cela.;. 

je fuis d-une jaloufie & xi une fii- 

reur contre J'Abbé . . . je périrois plu- 
tôt que de... Que daltauts je vais 
avoir à foutenir ! . . . — • Ce vieux Mî- 
lord, qui eft aftuellement dévot, & 
qtti va venir me prêcher & me lan- 
terner ... 



Tome //• 
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SCENE VIL 
Va LAQUAIS , la PRÉSIDENTE^ 

MILORD SiNDEREZE. 



M 



Le La QUAIS 9 annonçant. 



.onfîeur Mîlord Sindereze. 

La Présidente. 

Comment > qu'eA-ce qu*ilditl. 

Le Laqu Aïs. 

Monileur Milord, Madame. 

La Présidents. 

Voilà un Laquais qu'il âut que je 
mette dehors. II fuffit que je craigne 
de voir quelqu'un y pour qu'il l'annon- 
ce dans Tinftant . . . On diroit qu'il 
va le chercher. ( Appcrcevant Milord. ) 
Ah ! Milord « je me plaignois de vous* 
Il y a un fiecle qu'on ne vous a vu* 
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M I L O R O y (Tun aîr recueilli, 

Ché fois dHs de femmes » Mata^ 
^ine ; vous wvez pien , il cft décha 
plis de (Ix , fept , & encore huit mois» 
que moi ché fifitte plis les Tames ; & 
puis y comme fous en être caufTe » j'ef- 
pere, il eft pas péfoin que moi ché 
rappelle à vous mon converfion & ma 
repentirede nos^caremens communs.,*' 

La Présidente, interrompante 

Ah ! mon cher Milord, épargnes; 
<;es images . • • 

M I L O R D. 

Point , Matame , ch'épargne rien > 
moi ; rien. Ch'épargne point plis mes 
foiblefs'à moi feul... Ché reprochef 
touchour à moi le grand averfion que 
j'ai eue, jatis , pour moi marier . . .ce 
qui m'a fait commettre à^s malhôH-t 
nêtetés avec les femmes & mêmement; 
qui m'a empêché autrefois d'épouffer 
fous , Matame ••• oui ... oui . . • & 
c'eft pour cela que je fuis été venu 
à fthcure chez fous , pour achever d'api 

Cij 
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paifer les remords de mon canfcicnce ; 
en vous prcflant d y faire vue , vite 
vîte, la inariache de Mamoifelle fotrc 
fille avecques mon neveu à moi. 

La Puis ID ENTE. 

Ah ! Milord , vous m'affligez crucl- 
went ! vous me voyez inconfolable de 
ne pouvoir donner mon confentement 
à ce mariage , que mon mari lui feul..* 

MlLORD. 

Pcfr Salm Patriflch , que dites-fous ? 
La Présidente. 

Ah ! mon Lord , )e vous crie merci» 
& j'ofe exiger de vous que vous 
m aidiez vous-même à rompre ce ma» 
riage ; & à en ùàrt revenir M. le 
Préficfent... 

MllORD , vivement & affe^tueufement. 

Ah! Matame, eft-ce donc-là rami- 
fié coéternelle dont nous nous être 
churcz enfemplele ferment, à lapla* 
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ce , & pour tenir Heu d'un amour cr^ 
aiinel qui TeA deâbndu ? 

La Président £• 

Mais , en quoi bleflS lamitié ? ; . ; 

M I L O R D , rinterrompantm 

B va la dix & huitième année que 
imoi ché l'honneur de fous connoître, 
& que chai mariée fous, Matame, 
au bon Préfitent ; & pour cauffe , 
fous ûvez pien;... chai regarde, 
touchour^ vos enfàns , comme les 
miens propr'à moi . . . L'Abbé de Ken- 
fington , mon neveu , il être le der- 
^nier de fon -nom ; Mamoifelle fotre 
fille il eft reftée unique... Et au- 
chourd'hui que moi , par principe de 
confcience, je veux comDofer qu'un 
feul & même famille de la fotre & de... 

La Présidente, rînterrompant; 

Eh ! bien , jugez -moi, mon cher NJ!- 
lord, vous qui êtes le plus jufte des 
hommes , je m'en rapporte à vous ; 
il y a plus de deux ans que nous ayons 

C 11] 
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donné notre parole d'honneur, pour- 
le mariage de ma âlIe , i M. Dupuis*., 

Une parole d'honneur ! 

M I L O R D .4 reprenant vivement. 

Et fi le parole d'honneur il vous 
eft rendu 4 Matame , ainfi que fotre 
marî , il me la aflliré , hem ! • • • vous, 
n'avoir plis rien à m'oppofer , n'efl-ce 
pas ? .. . £t d'alieure , confidërez fous 
points fous y Matame». qui favez le 
defTous àcs cartes , que par ce ma- 
riache, fans rien ôter à mon liéritî^r. 
naturel ; au contraire même » en lui 
donnant tout , tout , tout , je m'ac- 
quitte, vis-à-vis de Mamoifelle fotre- 
fille , d'un dette que les erreurs de qul: 
jeunefle ils m'ont fait contracter ? 

La Présidente. 

Je demeure d'accord de tout cela ; 
Monfieur, & je vous reconnois bien- 
à ces procédés équitables. Mais... 

IVl 1 L O R D , vivement & tendrement 4 

MfiiSjizîais • . . mais^ Matame, achou4. 
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ter fous à cela , qu*un père il peut 
pas avoir des fentimens plus vîB , ni 
encore plus tendres , pour fa fille , que 
jnoi j'en ai pour la nôtre • • . pour la 
fôtre, dis-je. 

La Présidente. 

Hélas ! Milord, vous êtes bien payt 
cTavoir pour elle' les entrailles dun 
père; car an ne fauroit avoir plus 
d^amour & de vénération , que cette 
petite fille-là en a pour vous .... elle 
a d'ailleurs tous vos traits , votre air , 
irosâçons , toutes vos manières enfin... 

M 1 1 R D y très-vivement, 

£h ! bien , Matame ,. qui doncques 
arrête- fous ? dites» dites; fi 'ce petit 
M. Dupuis, que je connois point, il 
fous rend fotre parole > comme moi. 
j'en erre sûr, sûr, & très-sûr, rien 
peut-il plus vous empêicher de faire 
la mariache? & n*efl-il point de l'hu-^ 
jixanité ? • . • 

La PRisîDEVTEyd'unair défolié. 

Ah ! mon Dieu , quand il me ren« 
drou notre parole . • • vous me défeC*' 

Civ 
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përez 1 • • . J'aurois encore des raîfbn» 
invincibles 9 ^ui s'oppoferoient à ce mz^ 
riage. 

M1LORD9 avec une vivacité extrême^ 

Ah! de grafle, Matame,qiii font- 
ils les raifons ? de grafTe , qui font-ils i 
qui font-ils ? 

La Présidente , d'une ton entrecoupe'^ 

Ah ! Milordy le comble de mon 
malheur eA de ne pouvoir vous les 

dire^ 

MlLORD, très- lentement & cTun voix 
entrecoupée vers la fin. 

Fous , pouflfbir point le dire , Mata» 
me l fous , fous ? qui pouvez point , 
& devez point avoir rien de caché 
pour moi ? . . . fous voulez point me 
les dire î . . . // ^arde le filence un inf^ 
tant. Quels foupçons ! vous refufez 
l'Abbé pour fotre gentre ! , . • Quelles 
raifons ! . . . Qu'eft-ce donc qu'il y a 
eu entre vous ? hem ? . . . Eft-ce qy'il 
y auroit cfFeâivementjt hem!.»» EÔr 



ce qu'il y a, hem?... Ah! Matame, 
TOUS me faites trempler ! . • • vous me 
Élites trempler ! • • • 



SCENE VIII. 

M. DUPUIS, la PRÉSIDENTE, 
MILORD. 

M. D U P U I s , /ét débattant avec un 

Laquais pour entrer» 

Je te dis, mon enfant, que je nf? 
moque de cela , que )*ai à lui parler , 
& que je yeux entrer. 

La P Kàs idente; 

Ah ! Monfleur, je fuis enchantée 
de vous voir . 4 . 

M. D u p u 1 s , d'un air hrufqUe. 

Il y paroît. , Madame , en m'inter- 
difant votre porte. Parbleu ! cela ne 
me fait plus douter , Madame , qu& 

Cv 
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c'eft vous feule qui êtes la caufe de 1* 
rupture du mariage de mon fils ; c eft 
vous sûrement qui forcez le bon Prè- 
fident, mon vieux, mais foible ami«... 

M I L O R D 9 r interrompant. 

Ceft doncques-là Monfié Dupuis i. 
Matame ? 

M. Dupuis, d'un aïr affei greffier. 

Oui , Monfieur l'étranger , je fuis . 
Dupuis ; Dupuis le fecrétaire du roi;. 
& le plus grand fecrétaire du roi ,, 
qu'il y ait eu , depuis leur création» 

M I L O R D , avec un ris . ironique &: 

amer» 

Cela il donne la nopleffe de France, • • . 
ii eft pien gracieux , Monfié. 

M Dupuis* 

Oh ! Je n'avois pas befoin de cela ; , 
roon cher ; mon père étoit capitoul , 
du tcms de la régence ; ainfi ma no- 
MeiTe eA bien plus ancienne , comme 
:wu$ voyez» -*• Mais revenons au .proi - 



«£dé de ces gcns-ci avec moi; je vous 
en fais juge. 

M 1 L O R D y fort étonné. 

Moi , Monfié ? moi , Mondé ? 

M. DUPUIS , U prenant par U' 

mai/Hi 

Vous-même , mon cher amL 

M 1 1. R D {a part, ) 

fiion cher ami ! il eft fou , ;-efpei^.. 

M, D u P u I s , U reprenant. 

Suivez-moi donc ; fuivez-mo? donc,.;. 
Le^ mariage de mon fils , le m: ître des 
requêtes , ( joli fiijet » en vérité ) étoit 
arrêté depuis un (iecle avec eux.- 

LaPRÉsiDENTE, FirUerrompant, 

Si vous vouliez bien , Monfieur... 

M. D u F u I s , interrompant la- 

Préjideme. 

Non 9 Madame , je ne veux rien au" 
chofe que de vous faire condam» 

C vj. 



; 
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nçr par le premier venu , moî. Eh 
bien ^ mon cher ami ? . . . 

MiLORD (À part.) 

Au tîaple l il eu. familier cet hom- 
me ! il tu taie presque les gens à la 
première vue. 

M . D V P U I s , le reprenant encare 

Oh ! écoutez-moi donc , mon cher 
roi ; oîi allez • vous ? . . . Aujourd'hui 
donc ce mariage fe trouve rompir , 
parce que Mme. Nacquart , deguis 
îix mois , s*étant entêtée d un maudit 
Abbé. . . 

La Présidente» i M.Dupuisi 

En vérité , Monfieur ... 

M I L O R D , <2 la Préjidmte. 
En férité , Matame , je devois point 
m^attentre à . . . 

M. D u p u I s. 

Mon cher , c'eû qu'il feut que vous- 
fâchiez que c'eft une affaire d*or pour 
ces gens-ci ; je ne donne rien ^. mon 
fi]^ , mais à ipa mort ^ & à celle de? 
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ma femme , mon fils , qui eA fils uni* 
que , aura plus de huit cens mille livres 
de beau bien ... & je ne me fuis pas 
enrichi dans les fous -fermes ancien- 
nes , comme on le dit à Paris. . >Sur 
mon Dieu y il m'en a coûté ; ) Vi même 
été obligé de folliciter des indemnités , 
que î'ai obtenues ,. le miniftre le fait 
bien y mon très-cher ami. 

MlLORD (i part y & froidement. ). 

Le fimeÛe petit bourchois ! Haut, 
Monfié , mon très-cher ami, que ché 
connois point du tout , laifle-moi dire 
fous un mot à Matame , fur un petit. 
l'aSiire qui Vc^ point long. 

M. Duruis. 

Tenez , je ne fais ce que c'eft que 
votre affaire ; mais à coup sûr , elle 
ne peut être auffi intéreflante que la 
mienne ; ainfi jugez-nous , & condam- 
nez-moi j fi j'ai tort, cher ami. 

MlLORD, d'un air d'impatience: 

Oh , parti ! le plus terrible de mes 
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amis , du moins foufFre fous que Mata-- 
me réponde. 

M. DUPUIS , interrompant* 

Eh ! non poulet , elle ne fauroîr 
rien répondre de planfible , pour juf- 
tifier le choix , qu a la place de mon- 
fils , elle fait faire à fon mari , de ce 
damné Abbé , de ce vilain renégat. • •■ 

La Présidente. 

Mais , connoifTez du moins , Mon- 
fieur , les gens à qui vous parlez ••.- 

M. D U P U 1 S , fans entendre ce- 

quon dit^ 

Qui mené une vie fcandaleufe • • *. 

Mil o rd. 

Et favré fous , Monfié , que cet: 
Abbéeft... 

M. D u P u I s y'mterrompant. 

Eft toujours dun côté & d'^un autre ;^ 
avec des coquines ? Oui , Je le fais 
Ken. Eft.-ce que vous le coiinoiiîèz ? • ^ „ 



DANS zr VrK^ tf|; 

MiLORD,à/j Préfidente. 

Mais , Matame , être fous d'intelli- 
gence de cette fcene ? . • . 

M, D U P U I s , pourfuivant fans< 

ménagementi 

Après avoir foupé avec ces impures- 
la 9 au point du jour , M. TAbbé les. 
mené boire du ratafia à Neuilly. , & 
e'efl lui qui mené la calèche ; & il 
n'y a pas trois jours que cela efl arri- 
vé , au moins . . . Un Abbé ! . • . un. 
Abbé ... Y' a-t-il un fcandale pareil 
à. celui-là? 

M I L O R D , dans la dernière 

impatience* 

Parti , Monfié , écoute-fous un mo^- 
nent . . • Cet Abbé . • • 

M. D u P U I s , r interrompant. 

Quel dbble ! cher ami , voulez-^ 
TOUS toujours parler ? écoutez, donc à:; 
ifSQirctour*. 
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La Présidente » mpatUmmenr* 

Comment ? on ne pourra pas dire un 
mot ! • •• 

M, DuPUls,y^ fouillant. 

En vérité , les femmes font bien ba- 
billardes. . . Jafez donc toujours , j'y 
Renonce. Eh non , cher ami , c*eft que 
je vous cherche la lettre que m'a écrite 
le Préfident ,*par laquelle il rompt ce 
mariage. 

La P RÉSIDENTE. 

Mais , Monfieur. . « 

Mi LORD* 

Mais Mondé • . • Monfîé . •> l 

M. D U P U I s yfourfuivant fans donna 

U tems de parler. 

Eh ! non , non , c'eft que c'eft un 
inorceau rare. Après m'avoir dit qu'il 
se veut plus me donner fa fille , voici 
comme il finit : 
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Comme M, tAbbé Kcnfinpon ne veut 
pas malhcureufement garder Jes bénéfices 
tn fe mariant , je me fais fort de les 
faire tomber à M. votre fils , s'il rew 
trait dans Us fsntimens de dévotioh que 
je lui ai vus il y a deux ans ; vous 
voye;^ que mon amitié ne fe dément 
point , & que je fuis toujours , &c. 

Mon fils dans la dévotion ! • ». lui 
eccléfiaftique î . . . liri bénéficier ! . . • 
Morbleu , je fuis auffi dévot qu'un 
antre ; mais fi le coquin prenoit le 
parti de Téglife , ( prenant le bras de 
Milord) îe lui caflerois les bras , mon 
cher ami. 

Milord , avec fureur. 

Parti , Monfié , il faut que je corne; 
corne aux oreilles de fous , que moi 
l'être l'oncle de l'Abbé Kenfington , 
moi , moi« 

M. D U P U I s , tout étonné. 

Ma foi , mon cher ami , j'en fois 
iaché pour vous ; vous ne métitez pas 
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cela ; vous avez l'air d*ua afTez boit^ 
homme , vous» 

M I L O R D > véritablement en colère^ 

Chai Pair d'iin bon homme , moi y 
Matame ? En France , un bon hom- 
me 9 il veut dire un bette. Moi chè 
fuis un bette , Matame ? moi un bette î 

La Présidente , très-embarrajfeei 

£h non ! Milord > cela ne fignifie 
point cela» 

M. DuPUis {â part. ) 

Milord ! Milord ! ah ! c'eft donc là: 
Fonde de mon drôle ! 

Milord ^ dans la derfiîere coUrc^^ 

Un bon homme ! moi un bon hoin- " 
«je ! ché fortir , Matame ! ché revien- 
drai quand le Préfitent y fera ... un 
bon homme I . . . ché fortir. Ché ferois 
point fi bon . . . point fi bon ; car les. 
mains ils me démangent dechetter par 
fe fenêtre Monfxé le wrétaire. du roi j .,», 
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pour que ça arrive point , ché lui quitte- 
la place ; ché fors ; . . , ché fuis fortin 
ill fort.) 



S CE NE IX. 

ta PRÉSIDENTE , M. DUPUIS. 

M. D u P VIS y le rappeUant. 



E, 



ih non ! c'eft mol qui vous la quitte,. 
M. Milord ; je vois bien que vous 
avez pris votre parti , Madame , & 
que vous avez abufé de l'afcendant- 
que vous avez fur Tefprit de votre 
mari , je reviendrai lui parler. — ^ 
Mais apprenez que votre Abbé eft. 
l'homme du monde le plus dange- 
reux ; je fais qu'il a fait tout ce qu'il 
a pu , pour qu'on eût fur vous & 
fur lui , des foupçons ... s'il eût été: 
poflîble de croire une Dame chrétien- 
ne , comme vous , capable d'une, hs^i 
tlitucie criminellet 
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La Présidents. 

Ah ! ça 9 nous voilà feuls , & je me 
flatte à préfent . . • 

M. D u P U IS , VinUrrompanU 

Et il enveloppoit dans fes calom- 
nies ma femme ; . . . Mme Dupuis ... 
Mme. Dupuis ! . • . qui cA la yerta 
& la chafleté m^mt, 

La pRiSiDEKTE. 

Vous allez donc m'entendre ?.. ; 
M. Du|>UlS 9 rinterrompant incorel 

Ce que )e vous dis-Ià eft à la lettre i 
Madame, -«r-* Je tiens ce £iit de deux 
de nos Meilleurs qui viennent dans cet 
œuvre à St. Euflache ; de bonnes têtes ! 
qui ont pafTé par toutes les charges ; 
d'anciens marguilliers ; des gens de 
mérite. 

La Présidente , avec inflance. 

Mais , M, Dupuis , écoutez - moi 
pour Dieu , écoutez-moi. 



M. D UPUIS. 

- Non , Madame ; je vous laiffe Te- 
nez , je viens d'entamcr-là une ma- 
tière chatouilleufe , fi je reftois , je 
dirols quelques fottifes ; je ne pour* 
rob pas m'en empêcher ; il vaut mieux 
que je forte ; je me fuis retenu juf- 
qu'ici. Si je demeurois à préfent , je 
ne répondrois pas de moi. Serviteur. 
( // /on brufquement. ) 



SCENE X. 
La PRÉSIDENTE, /^«& 

Jujh bien I eh bien 1 cela a - 1 - il Je 
fens commun ? ... en vérité , cet hom^ 
me de fortune-là n'eft pas vraifembla- 
ble ; il eu fi plein de fon objets qu'il 
ed incapable de rien entendre ... Nous 
euâîons pu prendre enfemble des me* 
fures . . . Mais faifons defcendre ma 
£lle . . . Hola quelqu'un , . ^ Y ;i - 1 - 3 
qudqu'uQ-Jài.,., .. ^ 



4 
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SCÈNE XL 

L'ABBÉ , p-is , le PRÉSIDENT , ivre^ 
qui le fuit ( I ).La.PRÉSIDENTE. 

L* A B B É , dans la couliffe. 

JL oujours à vos ordres , Madame -; 
toujours à vos ordres. ( Au Préfident 
tn s avançant, ) Ah ! le joli petit vin 
blanc ! le joli petit vin blanc avec des 
huîtres I . . . il eft coquin ... ce vin-là 
eft coquin... 



(i) Dans cette fciene & les fuivantes ; 
les aâeurs qui joueront les rôles du Pré- 
fident & de l'Abbé , doivent mettre une 
différence très-marquée dans le jeu. Le Pré« 
fident eft ivre ; l'Abbé n'eft que gris. L'un a 
une ivreffe trifte ; l'autre a de la gaieté & 
de la grâce. 11 faut remarquer auffi » que 
par gradations , ils reprennent un peu leur 
raifon ; & que les vapeurs du vin fe difll- 
pent chez Turt & chez l'autre , en propor- 
tion de ce qu'ils en ont été frappés chacun» 
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le PuisiDENT , à la Préfidentt. 

Madame . • . Madame . • • oui , Madame^ 

La Présidente* 

Eh! mais 4 M. le Préfident^ne vous 
•trouvez-vous pas mal ? 

l'Abbé, ^un ton badîn. 

Eh ! mais , majcftueufe Préfidente J 
ne voyez- vous pas tout d'un coup» que 
notre fanté à l'un & à l'autre. ••• efl; 
au deflus de fes affaires. 

Le Président* 

Tenez , Madame . « • • faites - nou^ 
une • • . ga . . • ga • • . ga • • . lanterie . •• 4 
paflez dans votre appartement. 

La P R É s I b £ N t E. 

Je le veux bien, Monfieur, mais..'; 

Le Préside NT. 

Quoi ? mais ! mais ! . • . Ne fais-)e 
pas bien que j'sd à piarler à l'Abbé.. . • 
en particulier • • , • & de cette afiairé* • • •! 



r 



i 
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à laquelle vous vous oppofez .... allez- ' 
vous me la Êiire oublier ? • . • 

La Présidente. 

Non , Monficur , je me retire. { ^ 
part.) Obfcrvons-les, voyons ce que 
tout ceci deviendra. Allons trouver nia 
£lle, & me concerter avec elle. 

f, ' , 'J 

S C E N E XIL 

L'ABBÉ, le PRÉSIDENT^ 

L'Abbé, chante. 

jLja prîncefTé efl 'partie. 

Le PRÉSIDENT, pefamment. 

Oui , la voilà partie. • . Ah ! cà , 
mon Abbé . . . affey ons-nous-Jà . . • & 
parlons d'affaires. 

L * A B B £ , très - gaiement. 

] . P'affaire;^ h « , à , moi !..... a prèr 

fent!.*» 
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fent!'... Tiens, mon Préfiderit, les* 
vingt-quatre notaires du roi . . . vien- 
dreient à préfent pour affaires . . . mê- 
me pour me prêter de Targent, que 
je les enverrois . . . avec leurs erpcces...' 
( // chante : ) Lere la , 1ère lanière . . • 
Eh ! oui , chantons plutôt , célcHe Prè* 
fident ! ( lU saffeyent , une tabU en» 
tr'eux. ) 

Air : Chacun à fin tour, liron lirefte» 

J^aime beaucoup les femmes blanches ; 
Maïs j*aime encore mieux le vin blanc } 
Je n'ai point vu de femmes franches , 
- £t -j'ai bu fouvant dtf vin franc. 

Le fexe ne m'eft rien quand je flûte ; 
- £t dans cela , comme dans tout , 
. , Chacun à fen goût. 
Point de difpute"; 
Chacun a Ton goût* 

Le Président. 

t. 
Parbleu , tu es bien, heureux d'être 
toujours ... de cette gaieté -la ! . » . il 
faudroit , moî , que j'eufTe bu . . . un 
peu raifotinablement .... pour être 1 
moitié aufS gaillard ... & li encore . • 
Tome IL D 



H ' A B « i , Jprmant Cér trifle. 

Ah ! morbleu ! il vient pourtant A^ 
me paiSier par rofprlt quelque chofé , .. 
qui me chagrine , & qui . . • me rend 
trifte^. • Qui , triûe. Il rit. 

Le PRêsïDFNT., 

Dis-moi , ce que c'éft. } 

x^ A B B'É 9 d'un . air tendrcC^ vif, 

' ■ ' ' 

C*eft que tu {âis bien que je fuis 
top ami«.** ton. véritable arml... .& 
cepeadam» • • d6pui5.^oq ou fix moi^..* 
je me repr^chi^ dete.6aûherrun&ci;et,.. 
qui té resjirdc; ' •■/■ ^"^ • 

Le P R É ^ l« Eîï T , ftfdmmmu 

Qui me regardé... itioi?.v;=Mon{îenr, 
c'eft fort mal ... eh bien A . . ♦ c'eft très- 
mal « par exemple . . . encré amis . • • 
9 ^ t'^ (^ cioir de. «Bclié . « . Fun pour 
feutre? 

Ceft ce que je' nie fois dît . . ; maîf 
ce qui m'a^mpêché de tedéteouvfir . . ^ 
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ce fecret-là . . ; ceffi que^je crains qu'il 
ne te fâche. 

Le Pr ésidikt. 

Qu'il me fâche ! moi ! . . . moî !.. : 
qu'il me fâche ! . . • le pativre homme l 

l'Ai^Bé. 

Ouï , toi . . . toi-même . . • tiens • . ; 
fi tu veux que je te le dife . . . jure- 
moi auparavant . . . que cela ne te fera 
aucune peine. 



Le Présidenî*. 



1 



Oh ! je te le jure ... je te le ju- 
te .. . eh l . . . qu'eft-ce que cek'me fait 
à moi! 

Eh! bien, Prêfide'nt, tu es... un 
il onnête- homme • • • tu 63 • * * xxtk faôii^^ 
néte-hoinme * . • 

Le PaisiDENT. 
Eh Ken ! cft ce-là. un /. . fecret i 

*D ii' 
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l'Abbé. 

Attens donc ... tu es un honnête- 
homme . . . mais ta femme . • . 

Le Président. 

Ma femme ! ma femme ! .. • 

l'Abbé. 

N'eft pas une honnête-femme, veux- 
tu que je te le^fe?... 

Le Président. 

Cela n'eft pas vrai , morbieu i . • • 
cela n'eft pas vrai . . . c'eft une fem- 
me d'honneur que ma femme ... la 
Préfidente eft vertueufc ... & mê- 
me ce font toujours des querelles « • • 
quand j'en veux venir ... je -te dis 
qu'elle efl froide , ;moi . • • mais voyons* 

l'Abbé. 

Oh! maïs... puifque tu te fâches^ 
& que tu ne me croi6 pas..-, je ne 
te dirai plus rien , moi •• dès que cela ne 
te fait pas plus de plaifir . . , Eft-ce pour 
moi que je te dis cela?, , . qu*eft-ce 
qui m'en revient? 
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Le Président. 

Un moment... M. TASbé, par- 
lons de fang-froîd . . . ai-)e tort de nie 
mettre en colère ? . . • eft-il étonnant 
qu'on prenne feu . . • quand on en- 
tend dire ces fortes de chofes-là... de 
- fa femme ? 

l. * A B B É 9 riant de tout fort comr. 

Eh ! mais, quand cela eft vrai, ni- 
. gaud>... pardi, quand cela eft vraL 

Le Pré s i d e n t ^ vivement. 

Cela n'èft pas vrai , morbieu ! • , . 
cela n'eft pas vrai... parce que ccft 
faux . . . Prouvez-moi , mon petit Mon- 
fieur , comme cela efl vrai . . , donnei- 
moi.',. cette fatlsfaâlon-là. 

l' A B B É. 

Oh ! tu vas en avoir le plaifir . , • 
tiens , je le prouve , je le prouve . . . 
parce que . . ,primb , vous êtes un hon- 
nête-homme . . . mais ta femme ... ta 
femme efl une catin. 

D u) 
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Le Président, hors de luu 

Mais quelles preuves en ^s-tu ?.. ; 
dis donc , dis . . . dis-là • ; . dis . • • dis 
donc . .. c'eû que, vois -tu, je fuis fi 
sur de la Prèfidente, qua moins que 
vçi n'ayes vu . . . que tu n'ayes vu .. * 
& fi encore ... je ne le croirois pas. 

L * A B B £ , pUurant de tendrejfe» 

Tiens y mon cher Préfîdent • • • moit 
bon aoii • • • hi , hi , hi . . • hi, hi ^ \À^ 

Le Pr£SID£NT* 

Pourquoi t'afflige^ - tu ? • . : pour 
moi ? . • V ^ c{ui en as*tu ? • • • moi , yt 
n'en crois rien. 

l'Abbé, plurant encore^ 

Tu n'y es pas, mon très-cher ami.;; 
c'efl que je fuis un coquin. .. un mî« 
férable. . . un ro^é . . . £n vérité , €her 
^mi, fi tu es ce que prefque tous \^ 
maris font à Paris.. . il faut t'en pren- 
dre à ta fçmpe,,. ce n'eft pas la» 
£mte. 



Le P R £ si^ JE M T , d^iiTt. Air ajfuri. 

Je ne le fuis pas . • • OÂi ! moia pau« 
vre ami , fi ce n'efi ^e cela ... ne 
te défole point tant... je te dis que 
!« ne le fuis pas^ moi... pavce que 
-Çtn fuis sûr* 

l'Abbé. 

Oh ! mon ami , fur mon honneur ; 
tu Tes..., 6ir xofm l)i^U9 Air mon 
ame » tu Tes .... oh ! tu l'es. Cela 
ïi*eft que rrop vrai... Sa tiens : que 
je te rappelle ... te fquvient-il du jouf 
des Rois, qu'il gdoit à plerre-fendre ?..«; 

Le Président. 

Il fàifolt froid ... eh bien ! . . • quand 
je m'en fbuviendrois ? 

l'Abbé. 

Tu fas dîner avec Milowl SkTdeneze.M 
mon cher oncle... chez une femme 
de mérite ... qui éft riîême fort en- 
nuyenfe . • » qooicpt'ttte m ibixgme ans 
«aâes, 

Dir 
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Le PKÉ&lDEKTé ; 

Ceb eft ;iifte. Eh bien i 
l*Abb é. 

Eh bien Me n'y. fus pas, moi. ^ 

Îuoique )e fufTe prié de cette partie 
ne, avec vous autres*.. Eh bien? 
la Préfidente me fft refter avec elle.... 
Étoit-ce ma fautç i 

LePRESIDENT. 

Eh bien! quel mal y art-il à tout 
cçla i : 

l'Abbé.. 

Elle me dit que je te reflemblois.... 
eft-ce ma faute r 

Le Président. 

Eh ! quand tu me reflembleroîs .\ ; 
où eft donc lè malheur ? • . . le grand 
malheur ?.. * . ' ' 

L * A B B É , d'un air badin', ^ 

m 

Ne te prefle donc point.. . enfuite 
elle m'embrafTa, en me diKant : c'eâ 
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mon mari • • • c'eA toi, cher ami . • . 
que- j'embrafTe • . . ( car elle t*aime dans 
le fond ) . . . c'eA mon mari que je 
baiiè».. efi-ce ma i&ute? 

Le Président. 

Eh bien l qu'eft-ce qu'il y a donc- 
là de fi grave ? . . . eft-ce qiic je prends 
garde ... à ces mi . • . mi . . • minu- 
ties4à ? . • • & Air- tout avec toi . • •petit 
follet ? 

L * A B K É 4 en riant. 

Un moment. . . un moinent . • . Com- 
me il faifoit chaud , elle ôtafon fichu.., 
oh ! il faut le dire . . . elle a tout ceci . . • 
admirable y eftce ma faute ? 

Le Président. 

Mais eA - ce ta. faute ^ .. . efi-ce ta 
Êute ? • • . que veux tu dire ? . • • 

l'Abbé, pleurant. 

Que veux -tu que \t te dife?.,; 
que veux -tu que je te dlfe, mon 
irés«cher ami ?•.. ie fus afiez^ indigne ^ , • 

D v"" 



^ I 
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& afibz abandonné de Dleii... pour..; 
Cher ami , ne m'en parle pas davanta- 
ge... c'eft une affaire hke. Tu vois- 
bien à préfent . . . que ce ne font pas là 
des oui-dire ... tu vois bien que c'eft 
par moi-même . . . que je fuis certaiiî 
que tu es ce que tu ne mérites sû- 
rement pas d'être; & fur -fout de la 
façon d'un ami comme moi. 

Le PRÉSli>ENt> confondu. 

Je n'en reviens point ! . . , je n'enr 
reviens point! 

l'Abbé, pleurant» 

Mais 5 cher ami,eft-cema faute ^.•^ 
mets-toi en ma place... pouvois-j^ 
faire autrement? il eût fa^lu être un 
ange ... là , dis , eA ce ma fàiite i ,,0 
nom , c'eA que je t'en Êiis juge. 

Le Président. 

Non 9 ce n'eft point ta faute ... tu 
n*as aucun tpit. . . tu as fait ton mé^ 
lier, toi l'Abbé . . . mais la PréfidentCf 
dk une malheureuft, . 



Oh 1 c'eâ mal à elle..,. . vous qui 
lu loi refii&s nim . • . ^ f ai psifis 
c^averfion . » • dq)im ce ten6-là.»« 
-^ ( w pleurant ) de fn'asroir foècé, le 
piAolêt £pus la gorge . • . ai &ke cetca 
eTpiégierie ^ik à non aoii « . .. ii mott 
meilleur ami • • « mon plus cher aml^ 

Le Président. 

h oe t'en (m pas mauvais gvé*;; 
à toi TAbbè... cela ta &k i^ifir..; 
je ne t'es veux pas poté ceb.»« aU) 
ciQntf«bre«.«. iauxait toujours poar toi 
1? recanaoiâànce > . . qnr médte . . • k^ 
fectet opie m wnsde me aMifer^t.^ 
mais àcomeflocif > ntoa ami» il aie £ïu e 
pas aller dire cela, à d'autres , autinoinSi. 

Cher ami-, w conçois **bfe» qu'il 
li'y a que toi au monde à qui cetre 
confidenç-e - là 'pui/Te fc.iairç < ^. d'ail- 
leurs , je ne le dirois pas môme à mon 
cptifeifeun.^ Ah! tu .fàtas.kieiii,... 
lapefle! D vj 
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Le VkèsîUEVT ^affeâueu/cment^ 

Cher Abbé , mon très-cher Abbê !•.. 
tu ne pouvois pas me donner une plu» 
grande marque de ^confiance ... & 
d amitié . . . que ce fecret - là . . • )e 
n'oublierai jamais le fervice que tu me 
rends... mais la Préildeme s'en fou«^ 
viendra.^ 

l'Abbé. 

Pour moi , Je ne lui pardonnerai de 
mes jours ... & ce matin , quand je 
Pai quittée ( en riant , ) ( car je Tai- 
quittée ce matin ) je Tai traitée indi- 
gnement . . . parce que je ne puis la 
iouffrir. . . depuis qu elle t'a manqué... 
cela eft plus fort que moi.*. & fi j^étois 
en ta place. . . je la ferois enfermer. . ^ 
dans un bon couvent... 

Le Président. 

Ceft à quoi la bonne Dame doit 
s'iattendre. . 

t ' A B B i , tendrement. 

£a ce cas-là , quand nous Taurons» 



6àt cloîtrer ... (I tu veux , mon ami, 
mon très -cher ami . . venir loger avec 
moi. • . dans ma petite maifon ^s Por* 
cherons • . . nous, vivrons enfemble. 

Le Président, Pembraffant. 

Cher Abbé... mon très-cher Abbé..» 
Yy confens de bien bon c«eur. . . (i/i 
Je lèvent, ) Oui , cher ami , oui j'irai 
vivre avec toi... tu peux bien en être 
certain. . . tu me tiens tieu de tout . . •. 
quand on a un ami ... un fidele*ami y 
un ami sûr ... comme toi , il faut 
yivre éternellement avec lui« 
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SCENE XIIL 

La PRÉSIDENTE , le PRÉSIDENT; 

rA3BÉ. 

La PrésHWNM , <run air intrépide. 

Je r^veaois. ici » Meâkufs , $c )^ mif 
fuis arrêtée un mosaent à coteiMlfe hi 
fin de voti-^ beile çonvçriiiiion : n efi«* 
il pas afFreiix , M, le PréfKkiit , ï|ue 
vous foyiez aflez lâche pour prêter 
loreille aux calomnies les plus atro- 
ces , les plus dénuées de rraifemblan- 
ce , .& qui ne vous couvrent pas moins 
de honte que moi ? 

Le Président, w;z peu moins ivre. 

Comment ! cfomment I Madame^ 
.vous êtes aflez hardie. . . 

La Présidente, fièrement. 
Allez , Monficur , on ne craint rien , 



J 



qfusnd on eft sûr de fan iiuBocence. Je 
n'appréhende rien , veus dis-îe ; je n'ai 
rien à me reprocher , & on ne peut 
pas prouver que je ^is capable de la 
moindre choie qui puiflb choquer la 
vertu , ni la bienieance. 

L'^ABBÉ(i pari en rmnt. ) 

Elle ne parleroît pas fi haut ^ fi je 
ne lui euffe p^s rendp içs çièchantes^ 
lettres* J'ai fait là une ânerie. 

La PRisiPENTI» 

II B^ a que vous mx moode , Moiî« 
fieur y & encore faut-il que vcius Coyie^ 
dans r^tat honteux où le vin vous a 
mis ; il n'y a que voua , dis-je , qui 
puiffiez donner quelque créance aux 
£d>les & aux rêveries qu« vous débite' 
depuis une heure , un homme ivre 
coouns M. TAbbé. 

l'Abbé, éclatant de rire. 

Ah ! ah ! ah ! ne diroit-on pas (|ue 
j ai bu j à entendre Madame } 



88 z A y £ R I T é 
Le Président, fixani VAbbc^ 

EfFeôlvement , l'Abbè a du vîn . . ^ 
mais beaucoup . . • & ^e commeace à 
concevoir . . . 

l'Abbé { i ]pa,rt &fouriant,y 

Oh ! je voudrois bien qu'il imaginât..* 

2 je je lui ai menti. . . cela feroit plai- 
nt . .. Oh ! je le voudrois à pré£snt. 

La Présidente. 

Mais , Monfieur , répondez - mou 
Vous me ferez juftice de M. l'Abbé ^ 
vous ne le reverrez de votre vie ,. 
•TOUS le chafTerez de chez voiis , ou 
je ferai un éclat. — }e vais de ce pas. 
me réfugier chez mon oncle , le con- 
feiller de grand'chambre ; je prendrai 
avec iui des mefures pour nous faire 
réparer.». & nous verrons fi , fans 
raiibn & fans preuves , fans prétextes 
même , on peut attaquer la réputation 
& l'honneur d'une femme comme moi» 

« 

l'A bb é , en rîanu 
Eh l bien , Préfidcnt , la crois-tu ? . -; 
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( ^pan,) Oh! je voudrois qu il la crût ! 
f Bas â Lt Préfidintc, ) Allons ferme > 
Madame ^ il eÔ cems d appuyer . . . )« 
vais vous féconder . . . ( Âti/r) écoute? 
donc , mon ami , tous les jours. . • on 
fe trompe dans ces matieres*là. 

Lcj Pilé s.i d £ n t , U fixant encore^ 

Un petit moment , M. rAbbè..i 
s^il vous plait , point de plaifanteries... 
j'ouvre les yeux petit-à-petit. . . & je 
vois très-bien que vous avez biî. . • 

l'Abbé > en rians* 

Oui, voilà ce que c'en:... c'eft le 
vin , çion ami, . . ( ffas ç, la Préfidente. ) 
Allons , Madame , un petit coup de 
collier. • . c'efV qu'il fera délicieux qu'il 
vous croie . . • cela vaudra de Tor. •.*• 
ceWera divin,.. ( Haut ) jer te demaa« 
de en- grâce- de ne rien croire • . . 

te 'P'R É s ÏD £V T , d'un air (Chumtur» 

• * 

' Eh"!. lion » Moniteur , ne plaifan^ 
tons-pa$. . . je n ai pas envie de rire. • •. 
je repr^ds mon bon fen& , moi • •... 



* 
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d'abord. . • c'^ft qne vous êtes nn co^ 
quin, fi cela n'eâ pas... &fi.odaeft 
»-^ À cehi ii*dl .pas. . • car je com^ 
snence à être sûr que cela n'eâ pas* 

L ' A B B É > dCun ton badin. 

Oui, oui^ cela n'eft pas... &cel3 
ne peut pas être... cela it'cft jamats 
furiv^. . ; à im Préfideat. 

Le Président. 

Aînfi 4 de quelque mamere que YOUf 
TOUS retoArniez. . . dans les deux cas... 
que cela foit . . : ou que ce& ne foît 
pas. . . dans l^s deux ^s. . • 

L ' A B B t , le cohtrefaifantm 

Eh bien ! dans les deux cas. .. ache-* 
^fC donc... je cpois que tu as du, vin auffi. 

Le Président, 4^ un air fimus 

Dans les deux cas , .Mou&ur , ne 
mettez jamais les pieds chez moi . . • 
'VOUS 9vez calomnié Madame. ». je ne 
veux plus TOUS voir . . • Sachea tout 
ce que tous y perdç^i «onpctk Mo» 



DANS z £. Vin. 91 

iîeor, . . tout étoît arrangé poiv vous 
Eure époûfer ma fille. 

L*Ab B É , reculant d*étonnement. 

« 

A moi y ta fille ! • . • à moi , un 
mariage véritable î . . . à moi ,* la de- 
moifelle Nacquart ! . . . l'affaire auroit- 
elle été canonique ^Madame ? . • • vous 
le iàvez. 

LaPRi$IDENT£. 

Ofez-vous bien encore ? . • . 

l'Abbé, tïnterromfamtm 

'Mon ami , outre cela, . . )e Taudoît 
refiifée ... je ne veux point me ma- 
rier , moi ... )e pe fuis pas encore 
aflez abandonné de Dieu... ni des 
fiBaifloe^. . • comme f u iàis » PréfidentM* 
pour m'aller marîen 

> 

LaPitésiD£NTE> fun air angn^i 

Sortez , Monfieur ^ & fie paroiâès 
jamais devant mot» 
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L ' Â B B £ , yi retenant pour ne pas rîrt. 

Je fors , Madame ... je n^en dirai 
pas davantage , parce que. c en eft bien 
meilleur ... je fuis charmé que ceta ait I 
pris ce tour là. • . j'en rirai toute ma * 
. vie ... & d ailleurs « je fuis enchaaté 
.que tout fe foit pafle dans la douceur— 
parce qu'il eft de la dernière confé- 
quence , . . pour moi. . . d'avoir de bons 
procédés avec les femmes. • . cela m'en 
fera avoir ! bien sûrement , d autres. 
(,11 fort.) 



SCENE lL\y ,& dernière. 
Le PRÉSIDENT, la PRÉSIDENTE. 
Le PrÉ$iD£NT, aux pieds de fa femme. 



A- 



.h çà , ma chère femme , j-e te <fc- 
mande jiardon... des foupçons imper- 
.tinens... je t'en prie , que cela n'al- 
tère pas notre union > qui ne . • • 
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La Présidente, V interrompant & 

r aidant à fe relever. 

Ces chofes-là , Monfîeur , fe par- 
donnent rarement. Cependant la con-' 
dulte que vous tiendrez par la fuite 
avec moi , pourra eâfacer le reflenfi- 
incnt d'une Êsmme vcrtueufe , & qui 
cft. trop attachée à fes devoirs , pour 
conferver des levains d'aigreur & de 
haine contre quelqu'un , que par Con 
inclination , elle n'eft rien moins que 
ponée à haïr , quelque fu jet qu'il en ait 
donné. 

Le Président, pleurant dt 

tendrejfe. 

Ah ! ma chère amie , ma tourte- 
relle. • • fois sûre que^ toute cette ba- 
garre-ci ne fera qu'augmenter. • • ma 
confiance • . . mes fentimens . • . mon 
efiime & ma vénération. 

La Présidente. 

Nous verrons , Monfieur , nous ver- 
rons. — Mais pafTez dans votre ca- 
binet vous repofçr une heure ou deux 
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Prunes du thé. Je vtias ftrai avtff tir . 
quand MM. Dupui» , que j ai envoyé 

prier de paiTer ici ce foir ^ feront arri- 
vés 9 à nous fignerons le Contrat de 
mariage de itia Allé ^ qui efl dreiTé de* 
puis aVant-hier. 

Le Président. 

Je le veux bien , ma chère épou(e» 
Arrangez, tout cela ; envoyez chez le 
notaire ; quand il fera venu , faites -le- 
moi dire . . . 6c je fuis tout prêt à 
figner ... je fens que cela fe paffe. . « 
oh ! oui y cela fe pafTe. 



* '^* 
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LE GOUTER, 
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VN Bienfait n'est jamais perdu. 

PROVERBE DRAMATIQUE. 

Par M. Gabiot de Salins. 



ACTEURS. 

ADÉLAÏDE DE Saint-Firmin , âgée 
de ij ans. 

LE CHEVALIER db Saint-Firmin , 

âgé de 1% ans, 

SOPHIE DE FlORINVILLE, âgée de 
10 ans. 

Un petit VkXSk^. ' - 
Un vieux SOLDAT, 



\ 



LE 



I 




LE GOÛTER, 
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UN Bienfait n'est jamais perdv. 

PROVERBE DRAMATIQUE. 

Ix Théâtre repréfinu une allée de jardin ; 
terminée par une grilU qui donne fur U 
^^?V^S^c. La route paffe au pied de U 




SCENE PREMIERE. 
ADÉLAÏDE, /e«/^. 

i^ Adélaïde eft appuyée fur une petite 
table , entourée de trois fieges , & fur 
laquelle font un pot de confitures & 
trois petits pains. Adélaïde les regarde : 

Tome 11^ E 



^ I 
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£Ue tient un livre, & lit avec diftra&iont 
tlle tourne de tems en tems les yeux du 
côté de la pille; enfin y après un petit 
jUence^ elle dit avec humeur^ : 

wophie ne vient pas ! • . # Seroit-eUe 
malade ?•.. ou fa mère Tiiuroit-eUe 
empêchée de (orût ? • . . Elle nous 
«voit promis de venir goâter avec 
nous , & d*être ici avant cinq heu« 
res ! ... il en eil. ^ , & ]ene la vois 
pas ! . . • ( Elle fe levé ' & regarde de 
tous cvtés» ) Ce retard commence à 
m'inqujéter . . . Croyant qu'elle vien- 
droit , mon frère & moi nous avons 
demandé , pour notre goûter , ce pot 
de marmelade d*abricots.... Nous fa^ 
vous qu'elle l'aime à la folie... Nous 
voulions la furprendrf agf-é^biie^eat».^ 
£l elle ne viendra pas ! . 
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SCENE IL 

ADÉLAÏDE, le CHEVALIER; 

Le Chevalier. 

ëLAi ! bien , ma foour ! goùtons-^flous I 
.j'ai un appétit dévorant. 

»Non, pas encore, Chevalfeiv 

Le Chevalier. 

Comment î pas encore ? Je île peux 
iplus attendre , moi. 

Adélaïde* 

J'attends bien. 

Le Chevalier. 

Tu n'as pas , & tu ne dois pas 
avoir fi faim (|ue moi : toute Taprés* 

Eij 
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dînée tu as . été affife à côté de ma- 
man. Coudre , lire , babiller , cela ne 
donne point d'exercice ; cela ne fait 
pas venir Tappétit : mais moi , qui ai 
pris ma leçon d armes , de danfe , & 
qui viens de bêcher mon jardin , cela 
m'a fait digéret mon diner ', & bien 
vite encore ! 

Adélaïde. 

J'en conviens. 

Le Chevalier. 

Et puis , quand je n*aurois pas faim i 
crc^s-tu que la vue & Todeur de ce 
pot de confitures ne me la feroit pas 
venir tout de fuite i ... {^11 va prew 
dre le pot de confitures , le fent , & U 
donne à fentir à fa fœur, ) Sens , ma 
fœur , fens ; il embaume ! 

Adélaïde. ^ 

D me fait -autant envie qu*à toL' 

Le Chevalier. 

Eh bien ! d^couvrons-le , & maai< 
gcons. 
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ÂO£LAtDE« 

Kon , Chevalier, cela ne fe peut pasj 

Le Chivalier. 

Pourquoi donc ? as-tu goûté i 

Adélaïde. 
Non. 

Le Chevalier; 

Ni moi non plus. 

Adélaïde. 

Ni Sophie non plus# 

Le Chevalier; 

Et où eft-elle ? 

Adélaïde; 

Elle n'eft pas encore venue; 

Le Chevalier* 

Eh bien ! 

Adélaïde. 

fii bien ! il âut l'attendre: 

E»»* 
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Le C H E V A L I E R. 

Pourquoi ? 

Adélaïde. 
Pourquoi ? parce que je l'ai invitéeik 
Le Chevalier, 

Pourquoi ne vient-elle pas ? 

A D É L A ï D £• 

Je n'en fais rien. 

te Chevalier reporte le pot ave€: 

humeur, 

Sophie eft bien aimable , je raime : 
de tout mon cœur ; mais ... ( // r^-. 
garde fon goûter avec gourmandife . . . ) 
dans ce moment-ci , mon goûter rem- 
porte fur elle , & je vais goûter en. 
Tattendant. 

Adélaïde. 

Ah ! mon frère , fi tu m'aimes , tu 
l'attendras j je. compte fiir ton boa 
cœur. 
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He Chevalier, avec humeur. 

Oui ! mon bon cœur ! ^ . . C'eft bieit 
vîlain auilî , à Mlle. Sophie , de inan«> 
quer comme t;ela à fà -parole. 'Quand 
on a des rendez-vous d'honneur » on* 
n'y manque pas ; & parmi nous au- 
tres enfàns,un rendez- vous dégoûter 
eft un rendez-vous d'honneur. 

Adélaïde.. 

* Attendons encore un peu ; elle vietif 
3ra sûrement. 

Le Chevalier, 

Oui , pourvu que fa mère ne Yen' 
empêche pas. Elle a des caprices , fa.^ 
mère. 

Adélaïde. 

Comment donc cela ? 
Le Cheval 1ER. 

Je ne fais pas trop ce que c'eft*^ 
qu un caprice ; mais , quaild an parte 
de Mme. de Fiorirl viilô , oh -dit c'efr 
une girosette ^ & -cda *ii'a fait crbifdî^ 

E iv 
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qu'une femme , qui a des caprices * 
eft une femme dont la tète tourne aii^ 
premier vent. 

Adélaïde , gaiement 

Si Mme* de Florinville favoit que 
nous parlons d'elle comme cela. 

Le Chevalier. 

Elle doit bien s'en douter. Nous 
voyons tout , nous autres. Nos pa- 
rens ne fe méfient pas de nous > parce 
que nous fommes eniàns ; mais ils 
n'ont pas de juges meilleurs que nous» 
Tiens , par exemple , maman; je. m!ap*: 
]>erçois bien de la fineâe. 

A D i L A î o e; 

Comment donc î 

Le Chevalier. 

Elle n'a pas l'aîr de nous rîen com»^ 
mander ; mais elle fait nous faire vou- 
loir tout ce qu'elle dcîGre : & voila 
comme il £il!olt me prendre ! (ans cela ; 
^if & bouiUaivt .comme ja fuis , j'aut 
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rois fort bien pu être un petit mutin 
Se un entêté. 

Adélaïde. 
Ta franchiTe me ravît. 

Le C HE.y ALiK Jt. 

Mais un petit moment ,'ne per- 
dons pas la tête. J'ai bien voulu avoir 
pour toi la complaifance d'attendre So* 
phie ; elle ne vient pas 1 ... je vais 
Élire danfer le oot de coniStures, ( li 
court à la table» ) 

Adélaïde. 

Et Sophie n*en aura donc pas i 

Le Chevalier: 

Si fait ! mange de ce côté , moi ; 
de celui-ci ; nous lui laifTerons celui-là 
pour fa part ; & fi elle ne vient pas , 
nous le parugerons encore comme frère 
& fœur. 

Adélaïde. 

Tu veux donc que Sophie ait Tair 
d'avoir notre refle ? 
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Le Chevalier, nvenami 

Comment ! 

Adélaïde. 

Mais oui ; cela feroit-il honnête & 
délicat \ 

Le Chevalier ^ comme malgré IuL 

Non • . . ( j4v€C impatience. ) Qu'elle 
vienne donc ! car elle met ma poli- 
tefle à une épreuve trop forte & trop 
longue !•..(// yî retourne, & voitar»^ 
river Sophie, ) Ah ! grâce au cipi 1 la 
voici ! . . . Découvrons le pot ! Voilà 
' ton petit pain l { Il le met à droite. ) 
Voilà le fien ! ( // le met à gauche. ) 
Voilà le mien ! {^11 le met devant foi. ) 
Que tout foit prêt à la recevoir ! 
i Adélaïde va au devant de Sophie. ) 
Èon l voilà le goûter fous les armes ! 
Quel aiTaut je vais lui donner ! 




» 1». 
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SCENE IIL 

ADÉLAÏDE, SOPHIE, k 
CHEVALIER. 



A 



Adélaïde. 

h ! te voilà , ma bonne amie ? 
Le Chevalier. 

( D'un ton de reproche^ Oui ! Vdu« 
venez à une belle heure pour goûter : 
il y a déjà . • , une demi-heure que je 
vous attends ; & fans ma fœur , ma 
foi , j'aurois fait une bonne brèche à- 
ce pot de confitures ! 

Adélaïde. 

Tais-toî donc , Chevalier. t^A Sophie.') 
Ne lut en veux pas , Sophie ; c'eA par 
bon cœur qu'il te gronde. 

Sophie. 

J*cn fuis bien perfuadée ; mais je 

E vj 



n'ai pas pu venir plutôt; jC vous eti 
fais bien mes excufcs. 

Adél Aïnz. 

Sue tu es bonne , avec tés excufês t 
il pas bien malade de goûter une 
demi-heure plus tard ? 

Le Chevalier; 

Bien malade ! noa . • • Mais , écou^ 
tez-donç , il y a des momens oiimon 
eftomac n'efi pas il raifonnable que 
mon cœur. 

Sophie. 

Ceft réparer bien joliment votre 
petit moment d^humeut. 

Adélaïde. 

Oh ! mon frère a le cœur excellent t 

Le Chevalier* 

« 
Allons ! avec vos complimens ^ n'aU 

Icz-vous pas encore me faire attendre. 

une féconde demi- heure. Goûtons ; &. 

|K vou$ vQuIez Élire mon élo^ ^ î'aua 
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irai, du nvMns la patience & le couragp 
de l'entendre. 

Adélaïde. 

Chevalier ! fi tu m'aimes , encore 
tm petit moment ï 

LeCHEVALIlR, la contrtfaïfanU 

Encore ! Chevalier , fi tu nC aimes ï 
Pour un homme , comme je fiiis foi- 
ble 1 Allons ! • . . j^attends ; ... ne vous 
gêner pas • . . Mais permettez que je 
meloigne un peu d'ici , la tentation 
iêroit trop dangereufe ; & je ne pour- 
rois peut-être la flih-e pafler qu'en y 
(bccombant. ( // paffe du coté oppofé 
à la table où efi le goûter. ) 

Adélaïde., 

Pourquoi vien<î-tu fi tard î Tu ûç 
Tois que je t'attendois. 

Sophie.- 



Ma neic ne k vouloit pas; 



i 
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LcChevalibr. 

C'eft fon caprice qui lui aroît prisj 
Sophie. 

Elle eft jaloufe de la réputation de 
Mme. de Saint -Fir min. 

Le C H £ V A L I E lit. 

De la réputation de maman I 

Sophie. 

Oui. 

Le Chevalier. 

Eh bien ! qu'elle s'occupe de votref 
éducation , & «lie n'aura plus lieU d'être 
jaloufe. 

Ad £ l a ï o E 9 (Tun ton impofafU^^ 
Mon frère ! 

Le Chevalier; 

Je vous entends , Je ne dis plu^ 
mot j cependant je dis la vérité^ 
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Sophie. 

Helas 1 que trop* Honteufe (Tenten- 
dre dire à tout le inonde qu'elle étoit 
bien heureufe d avoir Mme. de Saint- 
Firmin pour m'élever ; & qu'elle fe- 
roît bien mieux de s'occuper de moi 

Sue de fes plaifirs , elle m'a voit défen< 
u de revenir ici« 

Le Chevalier. 

m 

Je ne lui croyois que des caprices : 
elle a donc anm des vices ! 

Sophie. 

Ménagez ma mère , Chevalier» je 
vous en conjure. J'ai prié , & j'ai en- 
fin obtenu que rien ne feroit dérangé 
tant que nous ferions à la campajnew 

Adélaïde. 

Ah l j'en fuis enchantée l 

Le Chevalier. 

Et moi auffi. Vous avez fini vo- 
tre converfation , commençons notre 
goûter. 
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ADELAÏDE. 

( llsft rangent autour de la table* ) 

Volentiers, Il y a aflez long - tems 
que tu as la complaifance de nous at- 
tendre. Mais , que nous veut cet en- 
fant ? Il s'arrête devant la grille : va 
la lui ouvrir , Chevalier. 

Le C HEVALIEIU 

( // revient fur fes pas, ) 

Ty cours , , . . mais ne mangez pas 
fans moi. 

Sophie. 

Il a l'air bien malheureux î 

AdÉL AÏD£« 

Et bien intéreâânt { 
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Zes précedens , unjeunePAYSAU; 

Le Pays AN* 

XlLh ! mon cher Monfieur I nies belJ 
les Demodfelles I 

Le Chevalier. 

Qu'eft-ce que c'eft ? qu'as-tu f 

Le Paysan. 

Ayez pklé de moi ! ayez pitié diî 
sna pauvre mère ! ' 

Adélaïde; 

Qu*a-t-elle , ta mère ? 

Le Paysan; 

Hélas ! ni elle , ni moi , ni un petit 
frère , qui n'a qu'une femaine » nou& 
n'avons rien mangé depuis trois jours^ 
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Adélaïde. 

. Ociell 

S O P H'I £. 

Rien mangé depuis trois jours 2 

Le Paysan. 
Hélas ! non. 
IneCHEVALiER, lui ferrant Umami 
Tu dois avoir bien faim ! 
Le P A Y S A N. 

Je vous en réponds. Mais fi ma ' j 
mère avoit quelque choie à manger, 
il me femble que je ferois content! \ 
Et mon petit frère, il pleure toute la ' 
journée , & puis encore toute h nvxU 

.ADÉLAÏDE. 

Tu es donc tout feul arec ta mere| 

Le Paysan. 

Oui. 

Sophie. 
. El. ton père ». où eft-ii ^' 



^ 
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Le Paysan. 

Il eft mort , il y a quinze jours : 
ma mère en a eu bien du chagrin* 
Elle a tout dépenfé pour l'empêcher 
de mourir, & nous fommestoirtà-Ëiit 
pauvres maintenant» 

Le Chjevalier. 

Et perfonne ne vous a fecourus? 

Le Paysan. 

Perfonne. A la mort de mon père ^ 
il y ia bien une Dame qui nous dit 
qa!e!ie viendroit nous voir ; mais nous . 
ne l'avons pas vue. 

Adélaïde. 

Pourquoi ne pas venir ici tout de 
ftiite ? 

Le Paysan, 

Nous attendions toujours cette Da« 
m€ : en l'attendant, j'avois feim; bien- 
tôt je n'ai plus eu la force de mar- 
cher ; mais voyant ma znere malade », 
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ça m'a donné du courage » & je fuis 
yenu jufqu ici. 

Le Chevalier; 

Ma fœur ? as-tu de Targent î. 

Adélaïde. 
Non. 

Le Pat s AN. 

Ce n'efl pas de l'argent qu'il nous 
Ëudroit, mais du pain. 

Le Ch svalier. 

Allons t c'eft décidé ; je ne goûte- 
rai pas • . • Voilà un goûter qui a bien 
0u malheur !.. • £h bien , ma fceur ! 

Adélaïde. 

Eh bien , Chevalier ! 

Le Chevalier; 

Que faire? 

Adélaïde. 
pécide s tu es le maître» 
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Le Chevalier. 

Si )*étoîs sûr que maman nous don- 
sât autre chofe pour goûter ? 

ADÉLAÏDE. 

N'y comptons pas : elle né nous 
rend jamais ce que nous donnons, 
pour nous accoutumer à être généreux 
ians intérêt. 

Le Chevalier; - 

Je le fais bien ; & voilà ce qui 
me chagrine ! . . • ( Regardant les con^ 
fitures. ) Quel dommage ! . • • Ces 
confitures ont fi bonne mine ! . . . Tai 
fi bon appétit !. .. (^Avec gaieté. ) 
Eh bien , n'importe ! • . . j'en louperai 
mieux ce foir. Ma fœur ! . . . Sophie !.,: 
Vous m'entendez !•• . Y confentes<j 
vous ? 

Adélaïde. 

De tout mon cœur. 

Sophie. 

Vous prévenez mes defirs.' 
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Xe Chevalier , courant à la tahle, 6^ 
prenant fon petit pain. 

Tiens, mon ami, voilà mon petit 
pain l mange ; va prendre des confi- 
tures • • . tu porteras le refie à ta mère. 

Le Pat SAN. 

Et pendant que je mangerai , ma 
inere aura faim* .s 

Le Chevalier. 

Mais fi tu ne manges pas > les forj 
ces te manqueront* 

Le Pat SAN. 

Oh ! que non ! je vas lui fcire plai- 
Gr^ & cela me donnera des forces. 

Le Chevalier^ 

Fais donc comme tu voudras. Prends 

tout : ( i/ lui met les petits pains dans 

fes poches ^ 6» lui donne le pot de con^ 

fitures. ) Va vite > & reviens tout de 
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Tuîte , maman te donnera quelque cho-. 
SCs de mieux. 

Le Paysan. 

Oh ! que je fuis aife !• • • Ma mer« 
ne mourra pas! . . . Grand merci, 
Moflfieur. Que je vous embraffe ! . . . 
Sans adieu , Monfieur ! . . • ( Il fort en 
courant. ) 



SCENE V. 

Le CHEVALIER, SOPHIE, 
ADÉLAÏDE. 

Lie Chevalier , regardant triftement 
le petit Payfan qui emporte les con^ 
fitures. 

J\.yec tout cela , voilà mon goûter 
guî s'en va ! 

Adélaïde; 

Tu le regrettes 1 



i%0 Z JS G ô V T E R^ 

Le Chevalier. 

JLe ciel m'en préferve ! Allons , puif- 
que voilà notre goûter fini plus vite 
que je ne le croyois , rentrons : vous 
tiendrez avec nous , Sophie i 

Sophie. 

Avec bien du plaiHr. . 

Le Chevaliea. 

Mais, attendez donc ; voilà un vieux 
militaire qui nous falue î ( lis lui ren* 
dent fon Jalut, ) Il faut que je lui 
deroande des nouvelles de la guerre. 
Dès que je vois un foldat , je treffaille 
fie joie. 

1^ 
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SCENE VI. 

Les pricédens , un vieux SOLDAT« 
Le Ch£valier. 

V ous me paroiiïez bien fatigué , Mon« 
fieur? Voulez -vous vous donner la 
peine d'entrer', vous v«us repoferez î 

Le 5 O L D A T. 

Je le veux bien, mon jeune gen« 
ilUionune. 

Le.CHKVALICR, 

D'oîi venez- vous comme cela î 
Le SoLi>AT* 

De Tarmée. La paix eft &ite; j*ai 
flRon congé & les invalides , & je vais 
à Paris. 

Tçmc IL K 
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Le Chevalier. 

Comment vous appellez-vous ? 

' Le S O L D A T. 

Je ni'appelle Vadeboncœur , & je 
n'ai jamais démenti mon nom. 

Le Chevalier. 
Dans quel régiment ferviez - vous i 
Le Soldat. 

Dans le régiment du plus fage ca- 
pitaine , du plus brave foldat , & du 
meilleur des hommes : dans le régi- 
ment de M. le Marquis de Samt- 
Firmin. 

Le C H E V AL 1 ER , furpris. 

Dans le régiment de mon père ! . . I 
Eh l oui ! vraiment î Ccft le même um- 
ferme. 

Le Soldat, avec tranfport. 

Quoi ! vous êtes le fils de moi 
tolonel i 
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Le Chevalier. 

Oui , & voilà ma fœur. 

Le Soldat. 

Que je fuîs enchanté de vous voir! 
Mon ami , vous aviez un brave père ; 
il faut lui refTembler. Il aimqit le fol- 
dat , & le foldat Tadoroit. J'étois à la 
tête des grenadiers , dans le combat 
où il fut tué. J'étois à fes côtés. Le 
même boulet qui le renverfa , m'em*- 
porta le bras gauche. Je n y fentis rien; je 
ne vis que la mort de mon colonel. Je 
Taimois de tout mon cœur ; il m'ai- 
moit auilî . . , ( Gaiement. ) Allons , mon 
gentilhomme ; il faut fe dépêcher de 
grandir, & daller reprendre fa place. 

Le CHEVALIER. 

Quoi ! vous êtes ce brave grena* 
dier , ce Vadeboncûeur dont mon père 
nous a tant de fois parlé , qui lui avez 
one fois fauve la vie ? 

Fij ♦ 



XM ' ^ G O V T X M^ 

Le Soldat. 

Ouï , j'ai eu ce bonheur ; & j'aurois 
voulu le faire encore la dernière fois ; 
mais c étoit impoffible ! Ces diables 
de boulets , cela vous emporte un hom- 
me (ans dire gare ! Mais il eft mort en 
brave homme , & cela me confole* 

Le ChevAlieii. 

Que je fuis content de vous avoir 
arrêté ! Vous viendrez voir man^an : 
vous lui parlerez de votre colonel; 
elle vous aimera ; nous vous aimerons 

aufli. 

Le Soldat. 

Et je vous rendrai bien la pareille.' 

te Chevaliir. 

Et qu'allez-vous feirc aux iiivalidef 
ie Paris ? 

Le Soldat. 

Me rcpofer : c*cft le dernier afylc 
des braves foldats. Quand ils vont (k 
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Battre , bu monter à Taflaut , ils fe di** 
fent les uns aux autres : Amis , faifons 
siôtr^ devoir en bravés gens ! Si lious 
mourons, noiîs mourrons pour notre 
roi ; fi nous ne fommes que. bleffés , 
ia bonté paternelle nous réferve une 
retraite. 

Le Chevalier. 

Il me vient une bonne idée^ 

Le Soldat* 

Quelle eft.elle? 

Le Cheyaliir. 

Voudriez-vous demeurer avec moi:? 

Le Soldat, 

Avec vous, mon gentilhomme? 

- Le Chevalier^ 

Oui. Je n'ai point encore de gou- 
trérneur : je propoferai à maman de 
vous prendre. La maifon de votre co- 
lonel fera votre retraite : vous élève- 
rez fon fils 3 vous le rendrez digne d^ 



^ 

( 
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fon père ! Vous m apprendrez à &ire^ 
Texercice ^ en un mot , tout ce qui 
efi néceiTaire à un foldat; & fi, par 
hafard , je ne fais point aiTez de pro^ 
grès, vous me direz i Jeune homme l 
votre père falfoit ceci y il penfoit com*. 
me cela ; votre père ne feroit pas con-- 
tent ; & ce nom, répété par un de 
fes foldats , fera pour moi l'aiguilloa. 
de la gloire & de.rhonneun 

Le S O L D A T« 

J'y confens : je ferai du moins utile i 
toute ma vie, à ma patrie. J*ai vécu 
vingt - cinq ans fous les drapeaux ; Se 
dans les loifirs de ma vicillefTe , je for-^ 
migrai un foldat. 

Le Chbvai»ier« 

Allons ; maman fera contente. Nous 
allons Jui donner à faire une aâion 
bien douce à fon cœur; une aâion 
de reconnoiflance ! ( lU font prêts i 
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SCENE VII, & dernière. 

Les précédens , le jeune PAYSAN* 

Le Paysan, revenant promptement ^ 

Us arrêter 

IVlonfîeur l Monfieur ! attendez^mot 
donc» 

Ad iL AÏDi. 

Ah t te voîci , mon bon zmu 

Sophie. 

Eh bien ! ta mère , comment fe 
porte-t-elle ! 

^ Le Paysan. 

Oh ! maintenant elle fe porte à ravî& 

Le Chevalier. 

ïaû as-tu donné ? . . . 

F \m 
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Le P ATSAN. 

Oh ! ouï , tout. Elle a mangé av€C 
tin appétit ! Et moi de même , voyez- 
vous : dans un moment tout a difparu. 
C'eft qu'elles étoient fi bonnes, les 
confitures ! ... & les petits pains , ils 
étoient tendres. 

Le Chevalier, ^-«i^w^^^. 

Ceft de notre goûter qu'il parle E 

-Le Patsak. 

Ma mère eft revenue à vue d'œil..i 
ti moi de même. 

Le Chevalier. 

Tant mieux ! j'en fiiis ravi Mais 
£u'eft-ce que tu portes-là ? 

Le Paysan^ 

Attendez , attendez ; je vais vous le 
dire. Vous vous fouvenez bien que 
je vous ai parlé d une Dame qui nous- 
avoit promis de nous venir voir i\ 



•*■ 
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A D i L A ï D I. 

£h bien ! 

ie Paysan. 

Comme nous achevions de manger 
les confitures & les petits pains . . . 

Le Ckhvalier, avec impatience. 

Après , après ; c'eft bon ! 

Le Paysapt, 

Cette Dame cft venue : une mala« 
die lavoit empêchée de venir plutôt. 
Ma mère lui a raconté bien vite le 
befoin ou elle avoit été : moi , j'ai 
ajouté que vous alliez goûter; que 
vous aviez bien faim ; oc que vous 
vous étiez tous trois privés de votre 
coûter. A ce difcours, elle a pleuré 
3e joie, & m'a dit, pour vous dé- 
dommager de votre pot de confitures , 
de vous apporter ce gâteau de bif- 
cuît : j*ai pris mes jambes à mon cou , 
& me voici. Mangez; & puifie-t-tf 

Fv 
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VOUS faire autant de bien que votre 
goûter nous en a fait ! 

LeCHEVALIER. 

■ 

Et quelle eft cette Damcî 

Le P A V s A N. 

Je ne la connois pas , mais elle vous 
connoît bien ; car. elle vous a appelles 
fès chers enfans. 

Adélaïde*. 

Seroît-ce maman ? 

Le Chevalier;. 

Cela pourroît bien être. 

Le S OLD AT; 

le ciel vous- devoir cette petkc: 
lécompenfe. Allons, mon gentilhom- 
me ; il paroîr que je n'aurai pas de 
peine à faire de vous un bon foU 
dat, un brave officier, & ua hoooêtr 
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Le C il £ V A L I £ R. 

n fe (ait tard : rentrons ; nous goû-- 
terons plus à notre aife. Toi , mon 
ami , viens avec nous ; il efl |uàe que 
tu prennes ta part du bien qut tu nous 
apportes. Je comptois^bicn ne pas ^oû« 
feer aujourd'hui. 

Le Solo ax; 

Cela doit vous convaincre , mes Bons 
enÊins , quun bienfait nefi jamais perdu» 

Le Chevalier, au Public 

Messieurs» 

Si de. ce trait de bienfaifancG' 
Votre cœur, eft intëreffé , 
L^auteur fe croit récompenfë ^ 
Ft rend grâce à votre indulgence? 
S'il nous a rendus gérëreux , 
Touchés des cris des ma heureux ». 
Ses crayons ne font que hdeles ; 
C*êû parmi VQS enfaas qu'il apn&.fe&mod«lc$« 



MIN, 
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SANS JUGEMENT. 



PROVERBE dramatique; 



ACTEURS. 

Ec MARQUIS DE Belmont. 

ta MARQUISE, /j Femme. 
JUSTINE , Femme de Chambre de hu 

Marqurfe, 
St. JEhî^ y. Laquais du Marquis. 
BERGOGNON, Cuîjmierdu Marquisi 
FLAMAND , Cocher du Marquis^ 
Vu HUISSIER. 



La. Scène Je paffe dans la chambre i 
coucher du Marquis. 
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SANS JUGEMENT. 

PROVERBE DRAMATIQUE. 
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SCENE PREMIERE. , 

St, Jean efl feul. dans la chambre dd-: 
fon maître , 6» y dijpofe tout ce quir- 
ejî nécejfaire pour la toilette : com* 
me il ne parle point , il peut chan* 
ter ce qui lui viendra dans la tête^ 
JMftine entre lorjque cette Jcene muettij 
a duré trois ou quatre miniaes» 

JUSTINE, St. JEANt. 



s 



JUSTIKf. 



t. Jean • . ! St. Jean . . ! Eh ! M. Sh 
Jean y fi ru voulois bien répondre quant] 
9XL te £dt rhonaeur de t*appeller l. 



St. Jean. 

L'honneur ! Thonneur ! Eh bien ï 
qu'ed-ce que MamfcUe Jufline me £dc 
rhooneur de me demander i 

JUSTINK« 

Oîieft ton tnaitre ? 

St. J£A«r« 
Il n'eft pas ich 

JvsxrNE. 



Je le vois bien ; mais quand !1 jf 
fera, tu lui diras que ma maitreiTe vt 
prie de paflèr chez elle. 

St. Jean. 

Il vaudroît mieux quelle fe donnât 
la peine de paâer chez lui.^ 

JVSTINE. 

Pour trouver fa porte fermée ; car ,' 
les trois quarts du tcms , ton maître fe 
£ût cacher , 8c cela eA indigne : voilà 
quatre jours qu il n'a vu fa femme. 



, • 



S T. J E A N. 

£ile eft pourtant jeune & jolie. 

Justine. 

Malheureufement elle aime fon mari, 
& elle fe^défole. 

S T. J £ A N. 

Beaucoup } : 

Justine 

Elle ne (àît autre chore que de pleu*^ 
ter j jamais devant lui au moins ; mais 
quand nous fommes feules : ça m'at- 
tendrît , & je pleure auflî ... Si je tenois 
cette danfeufe , cette Mlle. Dupas , que 
M. le Marquis entretient , je la dévir 
(àgerois» 

St. j£AN, 

Cette fille-là nous coûte cher» 

Justine. 

Ton maître fe ruine avec elle , 8l d 
Ton dépenfe un écu dans fa maifon , 
U £dt un train • . • un traio • . ^ ¥tm* 
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me , cuifinier » cocher , laquais ; per« 
fonne , à Ton avis , n'entend le mîna- 

Êe : oh ! c'eA une belle économie que 
i fienne I 

St. J £ a n. 

Il donae cinquante louis pour une 
fàntaifie , & s'il trouve fur mes mé- 
moires un fol de trop , il crie comme 
un po{rt:dé . . . J entends du bruit » • «. 
C'efl lui y fauve-toi. 

J U s T I N £« 

Et Madame . • . • 

St. Jean. 

Dis - lui de venir le furprendre, Ja 
ktifTerai la première porte ouverte» 

Justine. 

Mais s'il te dit de la fermer» 

St. J I a n.. 
J'oublierai qu'il me l'aura dît. 

Justine.. 



St. J jç a n. 

Mais fauve - toi. ( EUe Joru ) S'a la 
trouvoit ici , il me feroit plus de quct 
lions, & moi plus de menfonges • • ». 
Chut , le voici. 



SCENE II. 

te MARQUIS , BERGOGNON ;, 
• FLAMAND , St. JEAN, 

Le Marqui s. 

V oyons donc ces^ mémoires. ( Le 
€ocher & le cujjinier les lui donnent. ^ 
Je n'entre jamais chez moi que Ton ne 
«l'y demande de l'argent. ( // lit bas, 
un des mémoires, ) Mons Bergognon ,, 
tout ceci commence à m 'ennuyer , je 
vous l'ai déjà dit » & je changerai ^ 
moi f û vous ne changez pas. 

Bergognon^ 

Alonfieur efi le maître ^ mai$ je ne 
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fauroîs ménager davantage , & à moin» 
que vous ne diminuiez le nombre des 
plats que vous roulez avoir tous ks 
jours • . • 

Le M A k Q u I s'. 

Je ne veux rien diminuer; maïs vous, 
M. l'économe , ayez plus de foin de 
Tos provifions ; vous en perdez b 
moitié • 4 « 

BSRCOGNON* 

Cemment voulez-vous que j*eii per- 
de , Alonficur ? A peine en ai - je 
afTez. 

Le MxRQyiS. 

Et ces deux citrons que vous ztl&l 
bubliés la femaine paâee fur votre 
buffet } 

Bergognok. 

Oubliés , Monfieur ? j'en ai mis-k 
jus dans un falmi de becaffes. 

Le M A R Q V X s. 

Et cette livre de beurre que je trou- 
Tai Fautre pur dans un coin de v'cftre 
cuiCne î 
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BiR G O GNON. 

Je fai fondue avec celui dont je me 
fers pour faire mes fritures. 

Le Marquis. 

Vous aurez toujours raifon , maïs ; 
encore une fois , je veux que v^us 
ménagiez davantage : falez moins vos 
ragoûts , on n'aura pas befoia de fel 
fi louvent : n'y mettez pas tant de poi- 
vre, vos mémoires en font pleins..; 
Le vinaigre > par exemple , vous de# 
vrîez rougir de b icoploinmation quç 
vpus Eûtes en vinaigre. 

Bergognon. 
Mais, Moniteur... t 

LeMARQUis, 

En voilà aflcz. ( A Su hm* ) Je ne 
m'habillerai point aujourd'hui , ôtez- 
œoi tout cela. ( // parcourt Vautre mi* 
moire. ) Et vous , M. Flamand , je me 
fuis apperçu vingt fois que mes che- 
vaux ne mangent pas la moitié du foin 
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&de la pa^le que vous leur donnet^ 
ils les jettent fous leurs pieds , & vous 
aurez la bonté d y faire attention. 

FX AMAND. 

Je vous réponds , Monfîeur. 

•Le Marquis. 

Je vous réponds , moi , que vons 
ne me tromperez pas fur cet article 
là : je veux , à dater d'aujourd'hui , 

5[ue d'une botte de foin vous en bi* 
lez deux. 

Flamand. 

Mais 9 Monfieur » il y a confcience..» 

Le Marquis. 

Je veux auifi que vous foyez auprès 
d'eux , quand ils mangent leur avoine ) 
& que s'ils en laiiTent une poignée, 
vous la ramaflîez pour le lendemain» 

Flamand. 

Oh ! bien , Monfieur , faites les 
doac mener par un autre i car , moi > 
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îe n^aurai pas ce cœur-là. Qu*eft-ce 
que vous voulez que je leur dife quand 
ils ont été depuis minuit jufqu'à cinq 
ou fix heures du matin devant la porte 
de Mamfelle Dupas ? 

LeMAUQuis. 

Point de propos. 

Flamand* 

C'eA que cela crie vengeance , & fi 
Ton vous coupoit vos morceaux comr 
me çà • • . 

Le Marquis. 

Paix g & laifTez-moi: vous aurez votre 
argent ce foir. ( Ils fortent. ) 
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SCENE IIL 

Le MARQUIS, St. JEAN, 

Le Marquis. 

\J ne table ... de l'encre & du pa- 
pier. ..vite donc ... on m'a pris une 
de mes plumes , j'en avois fix hier , 
& je n'en trouve que cinq ... Je n'y; 
luis pour perfonne. 

r S T. J E A N. 

ït pour Madame } 

Le M A R Q'u I s; 
Pour perfonne , vous dis-je. 
St. Jkan (i part.) 

Madame entrera pourtant , car je l'ai 

Eomis. .. Ma foi la voici... {Haut,) 
me. la Marquife , Monfieur ... 

Le 



Le M.air:^q»ois. ' 
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î^ MARQUISE , le MARQUIS , 

St. JEAJiï. 



Le M A R Q u I s. 

.3 : ■ • • • 



•> • . « 



-La B*A RQVISIB. ^ " 

I*étois îiiqiiiéte de votre famé J 
Monficur , Û y a fi Ipng^tems qfie je 
nV,e« te pWîr de vqus ypir.. . . 

^ .«W^Muç-, fai eu. taatvtf^aîres. , ^c, 
jpuis quelques jours , que , malgré moi , 
yzi été contraint de vous négliger. 
Tome //, G 



/ 
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La MauQi^ise. 

. -Ces MgUgenjDes-là de répètent fou* 
vent , Moniteur , & je fiicoomberoîs? 
au chagrin quVllos me donnent ^ (ans 
la compgnie de vos en^ns » avec lef« 
quels je paiTe mes journées entières..* 
Ah I mon cher Marquis ! que votre 
indifférence efi cnielie 1 

Le M A no 01 s. 

' Madame, vous avez tort demefup-^ 
pofer de Tindrfférence ... je vous air 
me ... & je voudrois . • « 

La Marquisi» 

Vous m'aimez , & vob^ ïA abandon^ 
liez • . . Mîiis poiirqtioi ai^ parler d'un 
fentiment que vous ne partagez point ?... 
Le bonheur de vos jours ra'intéreffe 
uniquement , & j'ai les raifons les 
phis preffantes de vous en parler . . # 

Le M AR<2uis. 

• Quelles font'éHès , s'il, vôiis pl^ î 



s C E N E V. 

"' Zêsmem^s, JUSTINE. ' 

J.USTINl. 

lYladaine , on vous demandée 

Là M.AaQuis.£.: 
* Qui donc ? 

JUSTIKE. 

« 

Je n'en fais rien , Madame ; maïf, 
îl faut que ce foit quelque chofe de- 
bîen iméreiTant , car on ne veut par-' 
}èr qu'à: vous* ~ 

La Marquise ^ au Marquis. ' 

Je vous rejoins dansTinflaiity^^Qn» 
Seur ^ & nous achèverons liotre côh- 
Terdition, , , : 

Le MÂrq^uis. 

Madame' j ne vous gênez pas , . Su 
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Le MAJUHm^r-^^ifi:^^^ 



M 



Le NtAii«ïy»sn,:icAiï«^ 



Une bougie... ( UM *«-')®î?*l 
ohn ! ohnl..., J^ pVi^en oublié? 
Vous êtes charmante , Mlle. Uupas , 
& l'argent que vous me côâttr ne 
peut être mieux, eniplbyè. 



.. ) 



St. Jean apporte um hqn^ry.^f^. 
ya :fon maître t appelle* ^ 

i^e Marqvîs. 

St. Jean. 

St. JE'AN. 

Monfieur. 

Le Marquis. 

* 

Voici une lettre & cent lovais qjîft 
yous portçre? à Mlle. Dupas. 
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LeMA A QUI s. 

• • 

yous ne les remettrez qa'à ellc^ 

St. Ji AN. 

Ouï , Môfifieor : j[ a part") cent louîs 
par mois , çà en fait jaiiement -douze 

îeii$ . par :2fi. 

• * • - 

Le M A R <i U I s , cachetant fd Uttrel 

Que (fis-tu ? 

St. Jïak. 

Rîen , fcïorrfîèut . . . leêis feulement 
eue fi fétt>ii.>AÉ,iJw/5?//tf Dupts ,^j'MiK)i$ . 
aou:ie cdus, Jouis su )xhh cle J an. 

Le Marquis. 

Faiteé. ce que ïc>ous. ordonne, '& 
taifeZ'Vous. 



''MdtoGÀ- ^ ■ ^ 
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Le.MARQ.uis. 

Eu fortant de chcn elle, vous >cal 
au magafin angloisj chez Gianchez. «4 

St. Jean. 

Au bas du Pont-Nsuf ? 

Le Marquiç^» ^ 

Oui rvous Kiî direz que je vfcux avoîfi 
pour demain , ce que je lui ai com^ 
mandé. - . ; 

St. Jean. 

Oui , Monficur. 

Le Marquis; 

Delà vous pafferez chca Poirîeri 
rue St. Honoré , & vous me ferez 
apporter ces deux vafes. devporcelaine » 
qu^il m'a vendus hier... tenez, (^ ît 
ÎMi donne Varient & la Uuru): 

St^Jsak. 
Oui 4 Monfieor* y. Eâ^e là toai^ 



s JN s yt;c£ MËN T. rjt 
Le Mar Qvis. 

Ah \ ah ! vous irez aiiilî chez M; 

'Vernet , au Lourre : vous lui ferez mes 

€OinpUniens, & vous lui direz, qu'à 

quelque prix qtte ce foit,' je le prie; 

de me garder (on dernier tableau. 

St. j£AN. 

^ . . . . 

Oui , Monfieur. ( . Il fort , la Marquift 
€ntrt au même infiant. ) 
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SOE N E VIL 

La MARQUISE , te MARQUIS. 

Xa Marquise ( (Tun ton mu. ) 

« • 

uiVxonficur , Je viens de reccvoi rdes 
lettres qui vous regardent : je vous 
^prie de les lire , & de dire à vos mar- 
chands que vous ne m'avez pas chat- 
gée d'acquitter vos dettes. ( La Mari 
fdifc prend unc'chaîfe. ) 

Git 



Le M A R .QU I s , jetant as lettres Jarf 

la table. . 

Vous me paroif^Jbien<émue % }*Uti 

La M A^^Â;i.s>s. 

•Ehf qur ne te •feroît , Monfieuf ;. 
en voyant le pea de foin que vous^: 
ayez de vos jiiFatres , Se la tournure 
Ifjii'ieUes prennent ? 

Le Marquis. 

Le peii^ ifoîn , Madame ! je ticnftk- . 
cupe d'autre cho(e, & fî vous vouS; 
en occuinez comme moi« . • 

La Marquise. 

Quel reproche avez- vous à me i^ire h 

Le Marquis. 

Mille,. Madame :: ayez ées ndsies de- 

. touteiaifof) , des dentelles , des dianrno:» 

vous le devez, mais épargnez. iur av* 

;La Marquise«^ 

Sur yoi donc? 



Sur quoi , Madame .^ . Il .n'y a pas • 
de femaine* où votre itmitiè-de-cham- 
bre 4ie &{k pour vous de* dépeofes 
bonnes : aujoucd'iHii f'eâ une aune de 
ruban n>(b , demain une auue dte verd... 
Avant -hier encore i^çja rencontrai (^\ 
youf apportoir un. ppt. 4^ rouge d^ 
deu3( pair^ de; g^ntis ; m^Ucz . tqv^ 
cela l'un au boi^ de raucne, & Vous 
vemez ce que vpu^ oie foi^CL à la £« . 
de l'année. 

La Marquise». 

Deux louis k ipcu pr& pour.cet:^ 
objet y Monfieur , je l'ai calculé. Mtâà 
Tous^ qul« tous les jours 9 donnez. 
des foupers ici , & ailleurs ; qui avez 
douze chevaux dans votre écurie ; qui 
remplirez votre ifiBiTon & celle des au- 
tres de tous les bi^ou^t inutiles qui oa- 
roiflent; qui avez une loge à tous les 
ipeâades ; qui prodiguez des cent lôuis 

K>ur être bien reçu • «. quelque part. . • 
ettez tout cela l'un au bout de rau-^ 



> 
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txt 9 & vovs yerrez œ qu'il vous d| 
coûte à la fin de Tannée. 

LeMARQvis; 

Pas tant que vous l'imaginez , parce 
que ]t fais économîfer fur mille autres 
objets. Voyez- vous le foir dix bougies 
dans mon appartement comme daos te 
TÔtre ? On n'y en brûle que huîti 
Voyez 'VOUS quatre bâches dans ma 
cheminée } On n'y en mtt que trois; 
Voilà comme Ton rait une bonne maifon; 

La Marquise. 

Voilà comme on s*a5ufe foi-fflëtne^ 
wvs. n^ vous en appercevrez que tiop 
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' '' -SCENE VIII. " <. 

•^ . _ i : 

Lts mêmes , STi JEAN. ■ ,» 

IVladame y eft , je vais tout dire . :; 
( Haut, : ) MamfdU Dupas a les cent 
louis., Monûeur.. 

Le Ma r q ui s , J Sr. Jcaun \ 

Le traîiye! 

St. Jean. 

Je ne favois pas. que Madame étoir 
la ; car fl je ravoîs^fii , fcn'aurois point 
parlé ^C Mamfelle JDupBS. - - 

Le Marquis. 

Sors. * 

St. Jeak^ 

a 4 

Ni des cent louis. 

> • • ■• 

. La. Marqvisc { à fart, y 
Oue de chagrins à ^évor«r4 } '-''- 

G n 



A propos, Mon^r^ H y «i daM 
rantichambre un homme qui a quel» 
que chçife à vo.usr^ remettre* 

Le M A R Q u 1 s » cmharrafflk 

Faites-le entrer. 

St^Iian. 

* 

M. Granchezm*a dît que tout féroîf 
pr^ pour <fcn»iq. 

Le Marquis; ^ 
Eh ! c'eô bon. 

' St., Jeak» 
Vos deux vafés Tont apportés- 

• -• - . 

Le Marquis. 
'Lcbour,«lu!... 

St. Jeak. 
Pfcur M. Vernet , fl n'étoit pas cher 
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La Marquis £• 

'I^e TOUS déconcertez pas , Monfîeur ; 
TOUS êtes le maître « & je fermerai 
ks yeux ûir toutes vos dépenfes» 



SCENE IX. 

lu mimes, un HUISSIER; 
Le Marquis« 



Q 



ue demandez-vous ? 



L'Huissier; 



M. te Marquis , je Tiens , fous votre 
feqn plaifir , vous remettre une afli- 
gnation , poiir comparoître à l'audience 
dans la huitaine ,• aux fins de vous y 
ouir condamner à payêt la fomnie de 
vingt mille livres , ci-mentionnée , & 
qui , comme Jwen^vcz ,eft dUe dcpui^ 
long-temst 



La MARQursi, appuyant fa tête 

' fur fa mairu 
Une affignatiofl l 

Le M A R (^ u I s , avec d^ît^ 

M. THuiffier ! . . . 

L'Huissier. 

Ce font, M. Te Matquh^les termeS' 
de l'exploit auquel vous aurez pour 
agréable âe répondre, 'fi mieux n'ai- 
jnez efTuyer un défaut que nous ne 
pourrions nous empêcher d'obtenir» 

Le Marquis. 

Vous êtes bien hardi» 

L'HuiSySiER^ mettant r exploit fur 

> ] > la tubfe» 

Pas trop , M. le Mariais , & j'aî 
l'honneur de vous faire ma révèreacei 
, ( ///? /«v.. ) - •- ' 

•• ' ' ' ' .' 

J . < • » J ■ ^. • 



'sji»$^ rux^gMi^sT. »î^ 



SCENE X. 

La MARQUISE , le MARQUIS; 

* La Marquise, fonant de fort 

accahUmenf» - 



V, 



oilà le fruit de votre économie j. 
Monfieur ; vous voyez ce qu'elle pro» 

Le Marquis. 

• 

Je viens de vous la démontî'er dai* 
rement , & cette aiSgnation ne prou-i 
ve rien contre moi. Les hommes les 
plus rangés font expofés à en receq 
voir. 

La Marquise; 

On cft'^ bien loin de réparer {^ 
torts lorfque Ton ne veut point-en 
convenir: je vous aime, je ne m'oc- 
cupe que de réduçatioq d^ vos en* 
£ins , & il eft affreux , pour moi , de 
yoir la â>ndiût& que^ vous tenez. Que^ 



téit ferez - vous à votre fille ? Que 
(deviendra votre fils ? La raifon neiès 
éclaire pôhit encore fitr' les. malheurs 
dont ils font menacés • . . Puiffent - ils 
les ignorer toujours !.. * Je vous of- 
fenfe, Monfieur, mais mon ame eft 
déchirée , & fi je fiiLs coupable , n'ea . 
accufez que ma tendreâe. 

Le Marquis.. - 
Mais y Madame «.. 

La Marquis s. 

■ 

Je ne fiiis pas tranquille fiir les fuî«- 
tés que tout ceci doit avoir ; je ne puis 
f être . . • Une affignation ! un décrët 
âe prife de corps ... Ah î Monileur « 
cette image me fait fi-émir. 

Le Marquis;. 

Je payerai. Madame. 

La MarQji 



i 



'En bânniffant de ma maîfon , comifTe 

J3i \rDffS l'ai ffit, te fuperfluf que.fy ai 

-reiiûfquè* -En vous prknt voûMn^- 

ftB , Madame , (k àmiHûtt les dé- 

Knfes dont :je toi» aï parlé tout à 
icurc. ' ^ 

, En vériué , ; Môn&ur ♦ yçm aî9«tt* 
^l^iUfint mt: ftit.pîô^. .Ehibien»!' pri- 
vez-moi de tout , j'y conia»-i lôcais 
vous, Monfieur; n'ayez plus, la fin 
reuf ^ -ces %Î50Uîc' cfc mode que le 
luxe n a inventés que pour la ruine 
«de ceiuc qui tes achètent ; fupprimez 
-^e votre table ces mets extraordinaires 
<«ui ' ne fervent qu a vous attirer unç 
*u1e àt pâtafités & dé feux amis ; 
déftites-vous dcf ces loges que toiis 
avez au fpeitade, oii mille autres plai- 
firs vous empêchent d'aller les trois 
quarts de l^onécMiriçz quelqu'uji de 
votre connoiffance de fe cofïtenter de 
vingt-cinq1ouîsT)2tr rtôîs : après cela, bru- 
Jteat4»ilWigi«s da«« WW fqS^rtÉtefcntî. 



r 
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Élites mettre quatre bûches dans votre 
cheminée ; laiffez-moi acheter une aune 
de ruban , 4m pot de rouge ^ une paire 
; de gants , lorfque j'en ai befoin , fit 
^ TOUS ne recevrez point d'afliyiatioiu 

/ ' Le Marqut^. 

Votrç,raifon|ïcoient efl £ott bcsiu^ 

mais vous me permettrez de ne pa^ 

Vladdpt€t,.&, avanf qu'il foît peu, 

-fc vous » ferai voir h juflcffe ëe m«^ 

i^pruiâpes* 

: La M AU Q u r$ l , eri. s'enallant;^ 

\ Avant qu'il foit peu , MonfieurJ 
vous verrez vous-même qu'ils font 

M]^.% 6c vous fentirez, mais trop tard' 
que voiis.êtes préçifémeni ce que dfe 
leptpvèrbe.,. le,., ^ 

*■.'*.' ' - >• . 

, Le Marquis; 

Quefuis-je, Madame? . 
La Mahquise» 



\j 



Le Marquis. 

Cela pourroit être, car elle a d^ 
Teiprlt • . • St. Jean 1 St. Jean i 

St. Jian. 

Monfieur ? 

Le Marquis. 
Mon carrofle. {^11 fort.) 

F I If. 



riNNQCENCE SAUVÉE. 



PROVERBE DRAMATIQUE. 
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ACTEURS. 

DORVAt , père» 
DOK\ AL, fiis. 

PRÉMESNIL, Jmi de DoryalfiU, 
ROSE , Ouvrière en modes. 
DUBOIS, FaUt de Dorvalfils. 



N 
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ia Scène fe pajfe dans un petit appàr^ 
tement que Vorval fils occupe est 
yille , À Finfu de fon père. 
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L'ÏNNO G E N C E 

sauvée: 

P«OVEKBB OKAMATIQUK 

4 • 



. SCENE PREMIERE. 
DUBOIS ,/tfKi 

Oix heures vont fonner , & mori 
nicdtré ne tardera- pas ... Ma foi , tout 



kaaa 



ceci eft bien propre , il fera content. 
Cette diaife longue eft trop avanâbe. 
{^Ti la recule. ) A merveille .. é Je fuis 
unique pour l^rraiigemeât des meu- 
bles d'une maifon ^ & le déraneemenft^ 
d!un ehfànt de 6mille«^. 11 eft te^sf; 
d*albuner leâ boiigies, ,,{Il ks allume* ) ; 
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Cette gbce^là (sût un bel dkti.; 
Quand MamfeUe Rofe va fè voir de- 
dans ! .«.Pefleieiolt bi)oii ! inai»^ 
fait la fucrée , I9 bégueule . • . Oh ! 
pacbleu nous allons rke^ lorf(;piTau:lièti 
de la prétendue dame qui Ta &it de- 
tnander pour monter, fes faonn^ , elle^ 
va trouver un égrillard comiftie naon 
maître , fans compter [M; de Prémef- 
nil« fon)ânii ^ & tnoîjquî les vanx^toil^ 
deux^ pour le moins • • • On frappe,.* 

H va ouvrir , & ncule de frayeur 
€^de fixrpr'tfè jufqu^à' Tautre bom de 
^ appartement f 




L 



$ CE N^ II. 

DuBOI». 



n-"^ ' ' • 



ru I 



ep^fre de nseï» msHtrtl^,. Vons;^- 

DORVAt 



* 


S A V r X s. 


'% 


Moi- 
pas ici . 


DokV ALf père. 

-même 1 tu ne tu 

• • 

Dubois, 


'attendob 



Non , Monficur , & fi vous vou- 
liez me donner le tem& de me recueil 
lir, ( // veut s'en aller , le père J arrête, ) 

DORVÀL, père. 

Refte^ , t)u ]e te fais ex;pirer fous le 
lâton, 

Dubois* 

Je reAe j Monfieur. 

DOKV ÀLiperei 

Voilà donc cet appartemçnt oîi motl 
fils vient , depuis trois , mois pafTerfcs 
jours & fes nuits ! 

Dubois. 

Oiiî , Monfieur ; il a , comme vou» 
favez , beaucoup de goût pour Thif- 
toire naturelle , 8c anû de s'y livret 

Tome //, H 
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plus tranquillement , il a pris le pàrd 
davoir un petit logement en ville. 

D O E y A L , pcrc , levant fd canne* 

Sais -tu que les fourbes &les rail« 
leurs paiTent fort mal leur tems avec 
moi 1 

Dubois. 

Motifieut , je commence à m*ea 
douter. 

D O R V A L , père. 

Je fais tout : je fuis inftniit de la 
conduite fcandaleufe dans laquelle tu 
entretiens' mon fils. 

Dubois. 

ÂH 1 Monfieur 1 fcandaleuft y fi 
donc ! • . . 

DORy ALfpere. 

Ceft toi , fcélérat ; c'eft toi qui as 
perdu ce fils dont je faifois mon uni- 
que félicité ; ce fils dans lequel je me 
plaîfois à contempler les traits d une 
mère que j adorois ; ce fils , àont la 
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Vertu devpit être la confolattpn de ma 
vieillefTe I c'eft toi qui l'as corrompu , 
féduit > entraîné dans l'abîme j & tu 
s'as plus iju'un choix à faire. 

DUBOISw 

Ccft , Mônfieur ? . . . 

D O R V A L , perc. 

Ou d'obéir ponâuellemem à tout ce 
^e je vais t'ordonner , ou de paâer 
le refte de tes jours à Bicêtre. 

Dubois. 

Mônfieur, je n'ai jamais eu de gûut 
pOMt Bicêtre , & j'obéirai. 

Do RVAL, père. 

Mon fils va fe rendre ici ; j'en Càxs 
informé : je veux y refter en fecret , 
y entendre fa converfation , être té- 
moin de tout ce qui s'y paflera. 

Dubois. 

Mais , Mônfieur ! • • . ( À part.) Ah i 
pauvre Dubois ! 

H ij 
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D O R V A L « pere. 

Point de réplique. Voici un cabinet 
vvitré dans lequel je vais me renfer- 
mer.,. Je t'examinerai... S*il t'é- 
chappe uiï mot , un gefte-, un coup- 
d'oeil , tu fais le fort qui t'attend , & 
tu le fubiras. Je veux bien encore t'a- 
vertir que ton fignalement eA donné; 
que des efpions me fuivent , & que 
m1 te prend envie de te fauvçr ^ ^ttt 
feras arrêté fur le champ. 

Dubois* 

Il n'y a donc pas moyen de $*ea 
tirer ? 

DORy AL y père. 

Tu peux en juger . . . J'entends du 
bruit , c'eft mon n)s fans doute ; va 
ouvrir , & fonge à la parole que je 
t!ai donnée. 

Dorval le fils frappe pleurs coups^ t 
fort père fe cache d/ms le cabinet ^ bu*, 
àois va ouvrir la ^oru 



-N __. ' 
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se E NE IlL 

DORVAL , fits , PRÉMESNIL ; 
DUBOIS. 

%^i tu voulots bien ne pas nous lalf 
fer à la porte fi long-tems. 

DVBQIS. 

Monfieurrt. c'eft que j'étois en 

D O-R V A I. , /Zf^ - 

* 

Avec qui ? 

DUB0IS« 

Avec moHméme* 

Pr£m£sni I. 

Cela doit àtre intéreiTant « . • & Rofe ^ 
Vjcndra-t-elle ? ^ 

Hiij 
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Dubois. 

Elle devroit ètrt ici. 

Prémefnil arrange fes ckivtux dc^^ 
confia ^ce , en fredonnant un air^ 

DORVAL, fils ^â Dubois 

Tu m'as dit qu'elle eft charmante 
ta je meurs d'envie de la voir. 

Dubois. 

Et raoij Monfieur, je voudrols qu'elle 
ne vînt pas ; car ma confcience me 
reproche d'avoir ^t ce que j'ai fait. 

Premesnil. à DorvaL 

La confcience dt Mons Dubois ! 
Comment le trouves-tu ? 

D O R V A L , fils^ à Dubois. 

Et qu'astu fait , que ta confcience 
te reproche ? 

Dubois. 

^ J'aifeît, Monfîeur, que cette pietite 
file refufoit de yenir , & qu'il a 
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fàMu engager ma parole d'honneur que 
c*-étoît pour une Dame qui youloit lui 
donner fa pratique. 

Ta parole d*honneur ! ta conCâetï'^ 
ce 1 cette maladte-Tà tie prend bien fil* 
bîtement . . • Allons , allons , tu me 
£iis pitié , mon pauvre garçon • • • 
Mais 9 dis-moi , as-tu été chez cet ufu- 
rier de ta connoiflance pour les tàttr 
quante loûls dont j'ai befoin i 

DUBOI s> 

Je vous parlerai de ça une autre fois. 

D O R V A L , fiis. . 

Tu te moques de moi , Prémeiîiil 
ne& pas de trop. 

Dubois. 

Mon£eùr . • « 

D o R V A L > fiU. 

Monfieur , Monfieur • . • £h bien ! 
que veiuc • tu dire avec tes coups^ 
tfœil?... HiT 
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D PEOIS. 

Des coups-<f ceil » Monfîeur ! je n*aL 
point donné de coups-d'oeil . • • 

Prkmesnil. 

Mais , je crois que Mons Dubois dçr 
Tient fou. 

Dubois, /ôr/ Aauu 

Encore une fois, Monfieur , ne par-. 
kz pas de coups-d œil , parce qpe }€ 
me vous en donne point. 

DORVAL f fils , UfecouantparUérof^ 

Dors-tu , maraud î As-tu^bu ? Parle, 
réponds. 

DU9QIS. 

Moniteur , je ne dors point ; )e n*ai. 
point bu , mais je ne vous donne pas 
de coups-d'œil , Se c'eil fort mal à vous 
de dire que je vous en donne. 

Prémcfnil rit ^aucouf pendant cettt, 
difpuu» 

DoK\ XL9 fils^ 

Je oe le reconnois plus» 
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Pr£mesnic. 
On frappe ... Ceft Rofe . . ; 

D OR VAL y fils , â Dubois: 

Vite , vite , va ouvrir. ( A PrémefniL) 
Si elle veut jouer la vertu ? 

Beau ! beau ! tu me&is rire avec ta^ 
vertu. 

Do R V A t.,fils\ à Dubois. 

Eh bien , ouvriras-tu ? 

Dubois , allant ouvrir , mais lentement» 

Tout -à l'heure , Monfieur . . , Des 
coups-d'œil ! çà u'efl pas vrai. 

^ DoRVAL, â Dubois» 

£k! bourreau^ va donc* 
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SCENE IV. 

DORVAL.jîZr.PRÉMESNIL» 
ROSE, DUBOIS. 



J 



R O S C ^ â la porte. 



e fuis venue juftement à l'heure , VL 
Dubois . . • Qii eft cette Dame. 

Dubois. 

Entrez , MamTelIe ,. 

Rose. 

Je ne là vois pas. 

DORVAL , fils y aUant au-devant dTelUl 

Elle fera ici dans le moment. ••. 
Venez vous afièoir. 

RpSE. 

Je vous remercie » Monfleur , fit 
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pûifque cette Dame eft fortie , je x^ 
viendrai une autte fois. 

PRÉMESNIL. 

Non 9 mon enfant ^ vous reflétez • T • 
Elle efl jolie.., 

D O R V A L > fils. 

Très-jolie. 

Dubois refit dans le fond^ & ne perd 
pas de vue la porte du cabinet. 

Rose > à Dorval^ qui veut lui prendre 

la main. 

FînifTez , Monfieur , & laifTez - moi 
fortir. 

Pr^MESNIL,/^ retenant par t autre 

main. 

Non pas , 5'il vous plaît. 

Rose, effrayée , à Dubois. 

Âh ! M. Dubois , vous m'ave» 
trompée; & cela efl indigne à vous* 

Hvi 
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Prémesnii. 

Il ne vous a point trompée , ma 
petite : nous fommes jeunes , géné- 
reux , & vous ferez enchantée d avoir 
fait notre connoiâànce. 

DORV AL,JÎ/^. 

Pour vous mettre à votre aifé , vous- 
ibuperez ici , nous vous remenerons 
enfuite chez vous , & vous ferez con- 
tente du préfent qui vous eft def- 
tiné. 

Rose. 

Un foupetyun préfent, Monfieiirî 
apprenez que je nen accepterai ni de 
vous , ni de perfonne : je fuis pau- 
vre , mais honnête ; & je mourrai 
plutôt que de changer. Ma vertu efl 
le feul héritage que ma mère m'a laîf* 
fé y je le conserverai jufqu'au tombeau. 

Prémesnil. 

Comment diable ! de ThéroiTme ! 

DORVAL,JÎ/x. 

Tout pur, en vérité. .d 



I' 
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R O S E. 

Je n^entends rien à vos grands mots ; 
mais fachez^ que je tenterai tout pour 
m'arracher de vos mains . . . Oui, je 
veux fortir. 

Prémesnil* 

Oh ! parbleu ! vous ne fortîrer pasJ 

Rosi, pleurant» 

Ah ! Meffieurs , ayez pitié d'une 
malheureufe fille qui ne vous a riea 
£iit • • • Refpeâez ma fbiblefle • . • 

HoKy Khy fils ^ lapreffant plus 

vivement» 

Si vous étiez moins jolie, vos laN 
mes m*attendriroient. ' - 

Rose, fe jettant aux genoux de 

Dorvalyfils^ ^ 

0e grâce, ne me perdez pas . • • Ehl 
Monfieur , je vous en conjure 



• • • 



Prémesnil, â DorvaL 
Ne fais pas ren£mt» 
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D O R V A L , fils. 

Non , non . . . Allons > il faut que 
je vous embraiTe. 

Rose. 

Oh ciel î • • . au fecours ! au fecours l 

D o R V A L , fils. 

Vous criez en vain • . • 

Dorval père fi)n du cabinet dans U 
moment. 



>*- mt 



SCENE V. 

DOKW AL, père, DOKY AL, filf; 
PRÉMESNIL, ROSE , DUBOIS. 

D O R y A L,perc , âfi)n fils^ 

XVrrête , malheureux • . • 

D o R V A t , fiU, 

Mon père! •»• 
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^ Prémesnil* 

Son père ! . . . ( // s enfuît ) 

'Kosz^fejettant dans Us bras de Dorval^ 

perc* 

Ah ! Monfieur ^ rendez - moi la vie 
&. riionnear . • • 

D O R V A L , perc» 

Soyez tranquille , mon enfant . . ; 
Et vous ! ( â fon fils ) confidérez la 
viâime que vous vouliez immoler* 
Fils indigne I jettez , fi vous lofez -, jet- 
tcz les yeux fur cette vertueufe fille 
que vous prétendiez rendre complice 
de votre libertinage! 

R O s E 9 à Dorval , pen. 

Ah ! Monfieur , ne lui en dites pas 
davantage; il fe repent, fans doute » 
de ce qu'il a fait , & je fuis contente» 

V>OKy AL ^ père. 

Je ne le fuis pas ^ mon enfant ^ Tô^ 



y 



184 l*1nnocesce 

fenfe qa'il a commife eft affreufe , & 
)C veux qu'il la répare. ( A fort fils^ ) 
Tombe à Tes pieds. 

Moi , mon père ! . • 

jy Ofty Kl. ^perc^ 

Toî-même . . . 

R O s E 9 à Dorvd , pere^ 

Non, Monfieur, je vous en coa- 

jure. 

DaRVAt,/Te«. 

Il n'a pas rougi de vous voir aux 
fiens ; il a brave les prières de l'in- 
nocence en larmes , & fon crime ne 
peut s'expier qu'à vos genoux. ( A fon 
fils.) Tombes-y, te dis-je, ou crains 
ma malédiâion. 

Do R VAL, fils. 

Eh bien ! m'y voilà « «• Suis- je aflez 
humilié ! 



DORVAL, père. 

Crois-tu l'être en rendant hommage 
à la vertu que tu vpulois déshonorer , 
& ^p^nfes-tu que Mademoifelle puiflc 
jÊtre flattée de lat^ réparatiep que le cri* 
n^ eft obligé, de lui £dre i 

R os B , à Dorval, fils. 

Relevez-vous, Monfieur, Se fôyei. 
p^rfuadé que )*ai tout oublléi 

DoKyxL^fitsi 

Ah ! Mademoifelle , vous me con» 
fendez . . . Mon père , je fuis coupa* 
ble , je Tavoue ; mais pardonnez à ma 
j^àineiTe, & rendez- moi votre amitié 
que )e mériterai d^ormais par la con* 
ouite la plus fage«. 

DoKV AL 9 père. 

Je veux en avoir des preuves ; niaîi 
attendez. vous à pafferfix mois, un 
an peut-être, dans la retraite que j<5 
yimts ai &it préparer»^ 
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DORVAL^ fis. 

Oh ciel ! 

Rose. 

Ah l Monfieur , fi )*ai quelques «potr- 
voirs ûir vous , pardonnez tout • à-fàit 
à M. votre fils . . • Vous Taimez . • » 

D OR V A L^pere. 

Ouï , je l'aime , & trop fans douteJ? 
Je n'ai que lui , je ne me fuis occupé 
que de fon bonheur , vous voyez com- 
me il m'en récompenfe ... Je foufFrirai 
d'en être privé ; mais dût-il m'en coûter 
les larmes les plus ameres , je ne chan- 
gerai rien à la vréfolution que J'ai 
prife. 

DoRVAL,//x, 

Quoi l TOUS pourriez • . • 

DoR VALy/^rr^* 

Oui , fans doute : ma tendrefle n'eft 
point aveugle « & je ne facrifierai pas 
à une lâche com.pIaifance le repos ûz 
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sies jours & la leçon utile qui t*eft 
xiéceiTaire. Je ferai ce qiFS dit le pro* 
verbe... Pour vous, Mademoifelle » 
chériiTez toujours la vertu; elle fera 
votre bonheur, je ne négligerai rien 
pour vous prouver mon eflime & 
pour vous rendre fervice. 

DOR V AL,/Zf. 

Mais > sion père . . • 

D o R y A L , pcrc. 

Mais , mon fils , il faut que jeuneâe 
fe pafTe & fe corrige. 



FIN. 



LE PASSE-DIX; 

PROVERBE DRAMATIQUE. 

Par M. GaRkier, Avocsc à AuxerK» 



A C TE U RS. 

M. le Préfident DORVILLE. 
L'Abbé DURSAINT , Précepteur dà 

petit DorvilU» ' 

Le petit DORVILLÈ, âgé (/<r 14 à 

Le petit VILLERS , Ami du fetU 

Dorville, 
St. JEAN , Domeftique. 



ta Scène eft à D..** dans la maîjbn 
de M. DorviUen 
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IL E PAS S E-D IX 

PROVERBE DRAMATIQUE. 

Lt Théâtre reprifenu la chambre de l*Ahhè 
Durfaint, On volt dans le fond unevorte 
vitrée ; fur lé devant du Théâtre ejt une 
tahle à tiroir fur laquelle font quelques 
Livres -, quelques Papiers & une Ecritoireé 

I^aiiion fc pajfe fur les deux heUres 
après -midi. 

wmimmm^ÊÊmÊmmmmÊmmÊmmmmmmmmmÊÊifiÊmmmm mm 

SCENEPREMIERE. 

I 

TAbbé DURSAINT,le petit 

DORVILLE. 

L'Abbé Durs AiNT entre dans fa cham^ 
hre ; il eft fuivi du petit DorvilU qui 
pleure. 



A 



lions , Monficur , entrez ; d'ait» 
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jourd'hui vous ne fortirez d ici , cela 
cft fort joli vraiment ; à votre âge l 
tenir de pareils propos ; en vérité , 
«nais , il n'y a plus d'enfens. Ce font 
sûrement ces amis , ces Icôures de 
toute efpece qui vous rendent pré* 
mature. 

Le petit D OR VI LIS. 

Mon Dieu ! voyez donc ; parce que 
j'ai dit quelques mots pour rire à Mlle. 
Tiennette,Sc dont elle ne s'eft feule- 
ment pas fâchée , vous fàheS du bruit 
comme tout. 

L'Abbé Dur saint. 

"Qu'appeliez - vous , petit libertin^, 
des mots pour rire ? des équivoques , 
des indécences ; un morvcuxde votre 
xfpece I 

Le petit D OR VIL LE. 

Oui , morveux ; je fais bien cfue 
vous me traitez toujours comme fi j'en 
étois un ; mais je ne le fuis pourtant 
^pas autant que vous le penfez ; j'ai en 

^avaitt- 
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avant -hier quatorze ans enfin : & il. 
n*eft pas aiim mal à moi de dire ce 
que ) ai dit , qu a vous d'embrafTer , 
comme vous le faites en cachette , la 
femme - de - chambre de maman . . . làw 

L'Abbé DuRSAïKT , rougijfant. 

Taîfez - vous , petit impofteur , je 
vous crois bien capable de répandre 
cette calomnie ; mais beureufei^ent 
nous fommes trop connus l'un & Tau» 
trc pour appréhender que qui que ce 
"foit y ajoute foi. 

Le petit Do R VILLE. 

Ho l voiis croyez donc que votre 
ak dévot en impofe. Allez ; fi j'ai fî 
fQUvent tort avec vous , cefi parce 
que vous êtes mon précepteur : ii j'é- 
tois le vôtre , moi , je faurois bien faire 
connoître à mon papa & à ma mamaa 
des chofes . • • 

UAbbé DuKSAiNT , avtc colère. 

Et bien ? Quoi ? petit monfire^ 
Tome IL I 



"i$4 ** P Atsi'ûi±: 

VDUS auriez la fcélérateffe d'inventer . . ï 
Vous mériteriez,.. (// /« menace.) 

Le petit DORVILLE. 

Ah î par exemple , avifez - vous de 
me donner un fouffiet pour voir . . . 
comme mon papa ne le* fauroit pas 
tout-à-rheure l 

VAhhé DURSAIHT , avec un fang 

froid forcé. 

Allez , vous êtes un petit malheu-^ 
reux^je ne vous crains... je ne vous 
crains point du tout , vous dis -je ; 
mais par provifion, vous aurez la bonté 
de garder la chambre tout le refte de 
la journée , & de me traduire les deux 
premiers chapitres de rApocalypfe . . « 
A propos , le jeu de cartes avec lequel 
vous jouiez ce matin avec Mlle, votre 
fœur , oïl eft'il i 

Le petit Do R ville. 

Dame , eft-ce que je le fais , moi ? 
Elle Ta pris > ou il eÔ rcfté fur la tabler 



X'Abbé DuRSAiNT. 

Vous êtes un menteur ; car je vouS 
r» vu mettre dans votre poche ; te- 
nez , il doit être dans celle - là. ( // 
montre une des poches du petit Dor^ 
ville. ) Donnez-le-moi tout-à-rheure , 
ou je faurai vous le feire donner d'u- 
ne manière qui ne vous fera pas agréable» 

Le petit DORVILLE , avec unris, 

forcé. 

Oh ! la belle vengealnce ! vous croyei 
ine faire bien de la peine. ( // tire de 
fa poche le jeu de cartes , & en le don" 
nant le froijfe avec les mains ^ & en ré' 
pand la moitié à terre» ) Allez , tenez , 
le voilà votre jeu de cartes. 

L'Abbé DURSAINT , prenant les cartes ; 
' & pouffant hors de la chambre avec 
le pied celles qui font a terre. 
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ge. Dites adieu pour long-tems aux di« 
vertifleniens » à La promenade , & fur- 
tout au jeu ; caf il ne vous manquoit 
plus , pour avoir tous les défauts , 
que d!être un déterminé joueur. Heu- 
teufement il n'y a ici ni cartes , ni 
dez ; d'ailleurs , vous n'aurez perfonne 
avec qui vous puiffiez jouer ; ainfi ^ 
fi vous ne prenez le parti de £ure Tcu*» 
vrage que je vous ai donné , vous 
aurez tout le tems de vous entretenir 
avec vos charmantes idées ; il efl vrai 
que vous n'aurez pas l'agrément d'ex- 
pier mes démarches > & de les travefitr 
au gré de votre aimable caraâere ; 
mais c!eA un petit plaifir dent vous 
vous paflerez aujourd'hui , s'il vous 
plaît. Travaillez , je vous le confeille « 
iinon vous ferez encore enfermé der 
main , je vous en avertis. ( // fort ^ 
& ferme la poru de la chambre à d9U^ 
hU tour*) 



^ 
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I I I I ■ jt 

SCENE IL 

Le petit DORVILLE, feuL > 

^11 prend fin DiÛionnaire & U jette de 
toutes f es forces contre la porte, ) 



V, 



a , chien d'Abbé , tu n'oublies rien 
pour me £iire enrager , mais fi je puis 
jamais te rendre la pareille... Ne compté 
pas avoir af&ire à un ingrat. — Cela 
eil bien fot ! toujours un précepteur ; 
il femble que ces gens-là ne foientaii 
monde que pour nous tourmenter , & 
qu'y gagnent-ils au bout du compte « 
bien des défagrémens . . . bien des cha* 
crins ... & puis c'eft tout ; car nous 
lavons aulîî quelquefois prendre no- 
tre revanche. — {^^ fi ^^"^^ &fipro' 
mené dans la chambre. ) Que vais - je 
donc faire } Il eft pourtant bien en- 
nuyeux de paiTer ici toute la foirée. 
— Il n'a sûrement pas oublié de fer- 
i&er la porte à double tour. (Il va à 

1 UJ 



J98 t£ Passe-Dix; 

la porte , & fecoue la ferrure. ) Mau£t 
pédant ! que je le hais ! ( Il retourne à 
fa table, ) Auili mon papa eu bien fîn- 

fulier, de me donner un précepteur» 
mon âge ; il devroit pourtant bien 
fa voir quà quatorze ans on n'eftplus 
un enfant , & qu'un grand garçon 
tomme moi eft bien capable de fe con- 
duire lui-même. — ( // saffied, ) Mon 
Dieu 9 comme je m'ennuie. . • Je m'en 
vais frire ma verflon , peut-être que 
cela me défennuiera. ( // feuillette U 
livre, ) Oh I chien.^ comme c'eft long— 
copier tout cela ... & de latin en iran- 
ois encore î ... je n'en aurai jamais 
e courage ; & puis M. l'Abbé feroit 
trop content ; non , pour le faire en- 
rager » je n écrirai pas un feul mot* 
( Il fait plujîeurs tours de chambre (Tun 
air défctuvréy & revient â fa place. ) 
Cependant , fi je ne travaille point , 
je ferai encore enfermé demain. — M* 
l'Abbé a oublié , je crois , de fermer 
fon tiroir. ( // ouvre le tiroir de la table.) 
Ah ! voyons. ( // cherche dans U tiroir^ 
& en tire un livre. ) Voici de quoi me 
défennuyer , • . Ceft peut-être un livre 



i 
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Àq dévotion. ( Il ouvre le livre. ) Les 
Contes de La Fontaine, Ah des contes ! 
cela doit être joli , des contes ; ( Il 
parcourt le livre. ) Regardoi^ d'abord 
les images. 

é 

, Le petit ViLLERS 9 du dedans; 

D orville l • • . Dorville ! . . . 

Le petit Dorville; 

Ah ! voilà Villers qui ih'appellé . . ; 
.7e lui avois donné parole • . . Q.Ue 
celaefl enrageant ! mais il ne faut rien 
ilire. 






\ 



liv. 
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S CE NE III. 

Le petit DORVILLE , VILLERS.\ 

ViLURS , regardant à travers tes vitre* 

dt la fortt. 



D 



orville « qu'eft - ce que tu fàis^. 
donc là ^ 

Le petit DoKVlhL'Ef fans regarder. 

Laifle - moi tranquille , j'ai de ïour^ 
Trage prefT^. 

VlLLERS. 

De Tourrage preiTé , dis-tu ! Bon ! 
hpn , il faut remettre cela à une autre 
fois. Je vas te donner ta revanche de 
ce que je t'ai grgné hier aufoir. Eh ! 
bien ? . . . mais • • . ouvre donc ta porte ». 
au moins. 

Le petit DoR ville. 

Non , je te dis que je ne peux • . ; 



que je n'en ai pas le tems encore une 
fois, 

ViLLERS. ' 

Diable ! voici du fruit nouveau : tu 
rcfiifes ta revanche , ceci eft extraor- 
dinaire. (^11 frappe à la porte de toutes 
fes forces. ) Allons , allons , ouvre 
donc , ne badinons pas . • • Mais , par 
aventure, ne ferois*iu pas enfermé ,, 
mon drôle ? 

Le petit D o R V I L LE. - 

Enfermé ! ah je le voudrois bien 
voir, • . D'ailleurs , qu'eft-ce que ça te 
fait ? Va te promener, laiâe-moi ea 
rçposi- 

V I L L E R s. 

f Hé , mon Dieu ! tu te fâches ; par^ 
quand cela feroit , voyez, le grand mal- 
heur ! toutes les fois qu u m'arrive 
pis • . . 

Le petit Do R VILLE. 

Cela feroit bien étonnant , un mor- 
veux U , , mais un grand garçon cem-. 

I V 
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me moi , ne fe mené pas de cette 6^ 
çon - là. Sérieuiement » va-t-en y tw 
m'ennuies. 

ViLLERS, riant. 

Dorville , fans tant Êtrre le fin i 
veux -tu ta revanche ? Je trouverai 
bien le moyen de jouer , quoique tu 
fois enfermé , finon je fuis ton fer- 
viteur. 

Le petit UoKVlLLE^fe retourne. 

Bon ! & comment {y prendrois-tu \ 

VlLLERS. 

Rien de plus frmple ; voilà un car* 
leau de vitres qui ne tient qu'à. quA« 
tre pointes , il nous eft aifé de Tôter j & 
de jouer par - là. 

Le petit D o R v i £ l e. 

Ah ! pardi, voyons. {^11 s'approche 
de la porte, ) 

V I L L £ R S. 

Tisns , l'aflàire en eft &ite* ^ 



Le petit DoRVitLE. 

Je m'en vais prendre sion Diâion- 
mire , en le mettant en travers il nous 
fervira de table. ( // met le livre en fra^ 
vers de la vitre, & s'ajjied auprès. ) Il 
efi heureufement de la largeur de la 
vitre, 

V I L L E R s. 

Bien imaginé ! rive les gens d'eC» 
prit ! ils ne font jamais embarraâesii 

Le petit DoR.viLLE. 

Je t'avertis d'abord que je n'ai ni 
cartes , ni dez. 

V I L L £ R s. 

Ne t'inquiète pas , }e ne vais îamaîa 
fans cela , moi ; tiens , voilà des dez ^ 
notre table eft trop petite pour jouei: 
2UX cartes* 

Le petit D OR ville 

C'eft bon » auilî-bien je veux joaet 
au PaCe^EHx ;. celui qui perd à droit dç 
dioifir le Jeu. I vi 
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VlLLZRS. 

Comme tu voudras » veux*tu les dez ^ 

Le petit D o A v i L L E* 

Non , tiens-les , toi ; allons les Cïk 
livi^s que tu m'as gagnées kier« 

V I L L £ R s* 

C'eft beaucoup ; les voilà , ;e iie 
veux pas difputer. ( // joue. ) Rien . . » 
Rien encore... VoiJà pourtant dix-&pt«. 

Le petit Dortilli. 

T2Ï mal fait de jouer ; jt fuis en mat- 
heur ; tu vas me gagner tout moa 
argent AU6ns les douze francs. 

ViLLERS. 

Allons. . . ( Il joue.) Rien. . Rien... 
Dix - fept , encore gagné. Veux - tu 
)ouer le louis , quoique ce foit la troi* 
fieme main , tu vois bien que je n ai 
pas envie de gagiter ton argent? 
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Le petit DOR VILLE. 

Comme tu joues de bonheur ! allons^ 
tu vas me ruiner , voilà mon refte, 
( // mctU louis fur le livre. ) 

_ ViLLERS. 

Oh ! non ; car Je me fens en mal- 
heur à ce coupcL ( // ioue. ) Rien . . . 
Rien ... Je vais ^ perdre . • . Ma foi 
non , voilà dix- huit. ( // tire bru/que^: 
ment les enjeux, ) 

Le petit DoRviLLE. 

M. Villers , doucement , s'il vous 
plaît ; voilà trois fois de Cuite que vous^ 
paflez , cela n'eA pas naturel ,& vous^ 
trichez certainement. 

Villers. 

Qu'appeUes-tu , tricher ? Tu es plaU 
fant : parce que tu perds , tu es de 
mauvaife hûineur , tu me dis des fot- 
tîfes ; fi tu n'étois pas enfermé , je 
t*apprendrois à parler , tricher ! 
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S C E NE V. 

Le petit DORVILLE, M. le Préfident 
DO R VIL LE & un Oomeftlque 
en dedans» 

M. DORVILLE. 

lyjLais ; qu'eft-ce que tout ceci fignifie" 
donc ? VoHà un vacarme épouvanta- 
ble; eft-ce que vous êtes en&rmè là- 
dedans ^ Dorville ? 

Le petit D o R v f l l£« 

Oui, mon papa; mais faîtes donc 
vite courir après le petit Villers qui 
m'a pris mon argent, & qui fe fauve 

avec. 

M. Dorville. 

Comment ? M. Villers s'enfiiit avc<r 
votre argent, & de quelle manière 
vous Fa-t-il pris ? 



Le petit D:i>RvixLE, 

Mon papa , c'eft à travers cette 
vitre , • • C'eft que . . . 

M. DORVILLK 

I 

A. travers cette vitre, cela efl fin- 
gulîer ... Je conçois , . , Vous Jouiez 
par - là tous deux , n'eft-ce pas ? Nous 
allons voir cela.*( Il apjrette ) Saint- 
Jean . . . Allez demander à M. l'Abbé. 
h clef de fa chambre. 

St. Jean. . 
Oui, Monfieur. 

M. DOR VILLS* 

OÙ eft-il M. l'Abbé ? 

St. Jean 

Monfieur , il eft là-bas dans le falon ^ 
a joue avec M. l'Abbé Bigotin, 

M. D O R V I L L E. 

Pites-lui en même tems qu'il £e renv 
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de ici fur le champ ; que c'eft fflo! qm 
le demande, qu'il quitte tout. 

St. Jean^ 

Oui 9 KJonfieur. 



i««B 



SCENE V I. 

M. DORVILLE,lepetitDORVILLÈ. 

Le petk Dorville. 

IVlon papa, faites plutôt courir apft es 
Villers , cela eft plus prrfé ; il eft peut-, 
être déjà Ibien loin. 

M.DORVILLE. 

Taifez. - vous , petit coquin , tout-à 
l'heure nous allons compter enfemble» 
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SCENE VII. 

M. DOR VILLE, l'Abbé DURSAINT, 
le petit DORVILLE. 

L'Abbé DuRSAiNT , ouvrant la porte» 

J\ii ! Monfieur , j'aurois voulu vous 
épargner le chagrin d'apprendre les 
fredaines de M. votre fils ; mais Je 
vols qu elles éclatent malheurcufement 
malgré moi : je me fuis trouvé obligé 
cet après-midi ^ de le renfermer poar 
le punir de Ton amour pour tout ce 
qui peut le diftraire de letude , & pria* 
clpalement pour le jeu. 

M. DORVILLE. 

Vous avez fort bien réuffi , & , pouf 
commencer fa réforme , ce petit Mon' 
(leur JQUoit à TinAant avec un de fes 
amis à travers cette vitre« 
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L'Abbé DURSAINT , mi petit DorviîU. 

Comment , Monfieur , après toutes 
mes remontrances ? de quoi vous ont 
donc fervi les longs & fréquensdifcours 
que je vous ai tenus fur les inconvé- 
niens du jeu, & Thorreur que tous 
les honnêtes gens doivent avoir pour 
cette paiBon? 

M.DORVILLE. 

M. TAbbé , vos difconrs étoient 
admirables » fans contredit : G cepen* 
dant vous eullicz pris la peine de veiller 
vous- même fur mon fils, tout ceci 
ne feroit point arrivé. Qu'eft-ce que 
vous lui avez donné à &ire } 

L'Abbé Dur SA INT. 

Hélas ! Monfieur , il devoit me tra- 
duire les deux premiers chapitres de 
rApocalypfe : il eft bon qu'en Findrui- 
fant dans les fciences, on lui inculque, 
en même tems , les facrés principes 
de notre religion» 
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M. DORVItLE. 

Votre méthode eft excellente^ & 
vous vous y preniez admirablement. 
Voyons fon ouvrage. ( // prend un 
livre fur la table, ) Mais , que diable ! 
ceci ne reffemble point du tout à TApo- 
çalypfe ; les Contes de LaFontaincCom» 
ment, petit drôle, vous lifez de ces 
fortes de livres ? 

Le petit DoRviLXi. 

Oh l mon papa , ce livre ne peut 
pas être mauvais ; car il appartient à- 
M. TAbbé 9 je l'ai trouvé dans fon 
tiroin 

L'Abbé DvKSAlST^ au petit Darville^ 

à demi'bas^ 

Je n'ai pas cru que vous eufllei 
pouffé la hardieffe jufqu'à fouiller dans 
mes tiroirs. (^AM^ DorvlUe. ) Mon^ 
fieur, ne peiifez pas que je fa&e .ma 
leâure d'un femblable livre, c'eft un 
de mes amis qui Tavoit laiffé ici .. &..• 
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M. DOUVILLE. 

Je fais à quoi m'en tenir là-defflis; 
M, l'Abbé. ( A fonfils. ) Retirez-vous j 
nous nous verrons tantôt : fi jamais 
je trouve des livres de cette efpece dans 
vos mains , prenez garde à ce qui 
vous en arrivera • . . AUee • • . ( ^ pctk 
DorvilU fort, ) 



SCENE Vlll y & demicre. 
M. DORVILLE, l'Abbé DURSAINT. 

M. b O R y I L L !• 

Jl our vous , M. TAbbé , je vous fuB 
infiniment oWigé de vos fervices ; mais 
je fens la néceffitë de veiller moi-môme 
ftir mon fils. 

L'Abbé D U R s A I N T. 

Je ne crois pas , Moniteur , que 
yous ayez fiijet de vous plaindre de 
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jtioî; j'ai toujours pris foin de former,' 
autant qu'il a été en mon pouvoir, Tef- 
prit & le cœur de M. votre fils ; j'y 
ai travaillé jufqua préfent avec une 
affiduité qui a peu d exemples , & il 
eft bien huittiliapt pour iiioi de mô 
voir ainfi congédié. 

M. D O R V I L L E. 

A vous parler franchement, M. l'Ab-* 
bé, je fuis peu touché de cette affi- 
duité; je ne me plains pas de vos 
leçons , je veux bien Croire que mon 
fils n'en a reçu de vous que d'excel- 
lentes ; mais il auroit été à propos 
qu'elles eufTent été foutenues par dé 
t)ons exemples. 

L'Abbé DURSAïNf. 

Comment , Monfieur , de bons 
exemples I Qui cft - ce qui pourroit 
taxer ma conduite de la moindre irré^ 
guiarité ? 

M. DORVILLEé 

Tenez ^ M. l'Abbé , ne me prefTe^B 



ttig is P AS sE'D I x: 

pas davantage : }'ai le malheur d'être 
franc , vous n'y trouveriez pas votre 
compte, ïiafin , vous êtes inexcufable 
de n'avoir pas eu les yeux fur mon 
fils, de lavoir laifle continuellement 
à lui-même comme vous l'avez fait. 
Vous l'enfermez dans votre chambre , 
pour vous divertir de votre côté plus 
à votre aife, enfuite vous avez des 
amis qui laiflent dans vos tiroirs de 
mauvais livres qui tombent malheureu* 
fement entre les mains de mon fils.;. 
Tout cela & quelques petites décou- 
vertes que j'ai faites , & que je ne juge 
pas à propos de rapporter, m'ont dé- 
terminé depuis long - tems au projet 
que j'exécute aujourd'hui. J'éprouve 
de plus en plus , qu'il n'eft , commis 
-dit le proverbe, rien tel qut . ^. 



FIN. 
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PROVERBE DRAMATIQUE. 
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SIMON, /*«/« <fc Co/^Me. 
COLETTE. 

X.UCAS , Payfiut, 



Xtf Saneft pajfe à U Campagne y ian{ 
uni chàmbn dt la maifbn de Simone 




L'HÈÙREUS E 

ARRIVÉE. 
PROVERBE DRAMATIQUE* 



SCENE PREMIERE. 

• • • 

COLETTE, feuU. 

lElU va & vient y regarde de tous 'les, 
cotés , & a Voir impatient. 



o 



il eft-il donc ?••• Luèas I Lucas f ..V 
J^ai beau l'appeler, il ne répond point... 
Lucas !.. Si je pouvois aller chez \t 
fiotaire ! . * • Lucas ! • • « 



v» ' 
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SCENE IL 

COLETTE, LUCAS. 

LuCASy fans ctre viu 

V-/n y va; 

Colette, avec joie. 
Le voici... viens donc 

Lucas. 

£h ! mon Dieu ! comme tous étoê 

Jjreffée , Mtinrfelle Colette i Qtie vou-, 
ez-vous ? 

CéXJEtTt. 

: Vgs, <teii5 rinfiant , ch^ le notaire^ 
dis-lui de venir ,, «J'apporter fes papiers^- 
enfin , tout ce qu'il feut pour dreffer 
un contrat. 

Lucas. 

De mariage ?••• 
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Colette. 

; Vraîmeat oui. Moq pone y cpnTent ; 
il me donne Dupré.^* Lviç^is, mofi 
cher Lucas > tu devrois déjà être re- 
venu. 

Lucas. 

Palfangué , vlà que je pars > mais 
}e m*arrêceraî en chemin « je vous eh 
avertis. 

Colette* 

Pourquoi donc ? 

Lucas* •' 

Gommant mdrguè', notre Daùphîne 
va pafler dans le village , notre Dau- 
phine iiui eft notre ihaîtcèfla', notre 
îbuveraine , notre amour ; elle va 
traverfer Tavçmie, & voos i^e deman- 
dez pourquoi je m*arrêterai h 

•COL.ÏTT^. . \i \ 

Ah ! tiî as raiTon , Luca^.^ tu as rat- 
*ftn ^ mais auffi-tôt que .tu>rauras.vup^'. 

K iij 
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Lucas. 

Je TOUS le promets ... Vous xdUcjt 

ifcnc ici » vous? 

• 

Colette* 

Il le feut bien , mon oere eft feul ; 
a. né fauroit marcher, &t je vais, lui, 
tenir compagnie. 

Lucas. 

C'cft jufte . • . Mais le tems fe paf- 
fe . . . Adieu , Mamfelle Colette. Vbus. 
SMrpz le notaice.^ 



■■n 
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S C E N E IIL 

:. : . COLETTE, /^«Ar. 

\w/n ne peut être heureufe de tous; 
k$ côtés. J'ép(Hïfè Dujîré; mais je n'au». 
tai pas le plaifi; de voir notre Dau«^ 
phinc , '& trfà me 'fait bien du chagrin.^ 
Voici mon. père. - 



^îmon y appuyé fur fon bâton , mar» 
cht avec peine ^ & vient s' affeair fia- 
une chaifi: que CoUÛc plaoe à c6ti 
£une table. 



S C E N E I V. 
SIMON, COLETTE;^, 

S?I M O k 

e fois fort bien . « • A quot^ rèyoîs-ttu t 
Colette. 



j 



Je; penfois à vous , mon père , &i 
puis aufn au mariage jmQ toute I9 
France célèbre. * 

• Si M o N.- • ' . • • ' 

■ Et puis aufB- à Dupré ? • - •' 

Ouï , mon père , you? avez la bonté 
lk nous unir, Ali l que nous allons 

Kiv 
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être hcuf eiix l Que âeSorts nous al- 
lons faire mutuellement , pour vous 
prouver notrç cecopnoi&nce , pour 
prolonger vos jours . . • Nous, vous» 
chérirons y jious vous adorerons • • • 
13ba pet&;:( c& btrprxnd la miiftê 
Simon Vembrajfe* ) Je n aurai jamais 
x]ue deux fehtimenSy unerendreffe in- 
violable pour vous» & un amour èter< 
nei pçjur Dupré« 

fai rèfifté long-tems; j'avoîs m» 
raifon^ : je voulois être fur du caracf 
tête de Dupré , de Ton attachement 
pour toi : il' m'en a donné des preu-^ 
ves, & je n'héfite plus. 

COLÊTTZ, 

Ah ! qu'il va être content, lorfqull 
va favoir <{ue vous confentez à t^it. 

, Simon. 



Ceri «n plaifir que je Iwi garde pour 
'4m retouf . ^. .: ^,^ 



< 4'. 
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C Ç> L E T T E. 

Il efl allé' voie notre Dauphriie à 
ion pafTagc ; il en mouroit d'envie» 
Il nous rcra le récit de tout ce qui 
s'y paflera, de fa réception*, dela'pe* 
tîte fête que Ton va lui donnerr > 

Simon. 

Je crois qu'il a un peu travaillé 
pour ça. 

CotlTTÊ. 

Vraiment oui, mon père; car il 
a étudié, & il fait faire.. . Attendez 
donc, je ne fais pas fi je m'en reflbu'- 
Vtendrai . . , Il fait faîrç ... là . • . d ïin^ 
certaine écriture ^ qui n'efl pas de la 
profe • . • On nomme çà. 

Simon. 

^ De la mufiquè ? 

Colette* 

Non , non • c'eA • • • . 

K V 
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Simon* 

Des coropUmens î 

Colette. 

- Non-pas, non {»$ • « . Hà l ha ! c'efl" 

des vers. 

Simon. 

Je l'ai entendu dire ... 

COLETTÏ. 

Ei^ puis des chanfons'. •• Oh 1 il a 
de l'eiprit. 

^ Si MON; 

Eh bien? je gage que s'il a fait 
des vers pour la Dauphine ,.il n'y au» 
gas^defprit dedans. l 

C O L E T T E. 

Non , car ç eft le- cœur qui parlenù. 

S I M O N, 

Juftement. L'amour que nous avons 
pour le roi , & ipour tout ce qui lui 
appartient < eft grave dans notre aaie. 

Sa s'exj^riow* tcJUt feul,'fans art, fens. 



^ :A' R^i ^ V :£"Sé ^'Hf 
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S c E N H ::v. 

ÎAs miihis ^ JL-U C A& 

• L u d A^ s^' 



.orgné je fuîs-d^nne joie', id'uhe 
joie ! . . . C'eft que. je* ne me connois 
plus ... Je llii vue \ oh ! vraiment 
oui , je TarvueliM^e s^^e^ va ve- 
nir •. . Il y avpit un monde . . . J'ai 
été obligé de lA'ontef ' fiir un. arbre , 
& via que tout d'un-coup . . • M^is , 
tenez, japperçois M. Dupré, qui va^ 
vous conter çà toilt au juAe, 
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S^ C E N E V L 

Les^ mêmes , D U P RÉ. 
Collette. 

jTxh I que je,(liis «i& d< vous revoie 
1 Du PRÉ; ' •• 

: Et moi' îtonc,. Colette? . , 

SiMOvi^a/a filU. 
Chut, ne di$ rien. 

I 

• 

Je reviens pénétré de refpeâ , d'ad- 
miration • . . Par oii commencer ? M. 
Simon , Colette , ah l que n'avez-vous 
partagé la fatisfàâion que nous venons 
d'éprouver ! 

Simon. 

Tu vas nous faire le détail de tout i 
& me dédommager' de ce que j*ai 
perdu. 



Arrivât ^iZf. 
C oi.it TE. 
r Oui , ouï , voulez- vous une chaife ? 

DlTPRÉ. 

Non, non, ma chère amie ;•. Je 
n'ai jamab vu tant de payfans afTem- 
blésj il n'en étoit pas reflé un feul 
dans fa maifen ; le grand chemin en 
étoit couvert , 6c lé village , depuis le 
fitemi^ jujTquau dernier y |ous les 
)eunes gens étoient fous les armes. 

Le fyndic, en habit de fête , 
Sabre au côté , jplume au chapeau > 
Le fyndic ëtoit a leur tête , 
Devant les. portes du châtea^. ■ 
iTiQt 'du ^iicoufs qu'il' alloit faire , 

- i '. jLe^ gros baiUir, près du bedeau , 
£xu perruque* à la • financière , 
Se pavannoit fous fon manteau. 
,Foiir honorer la Souveraine 
*Qùi doit s'o^rir à Ces regards. 
Le laboureur franchit la plaine ; ^ ' 

: On court» bn. vient der toutes parts» 
Pleins de la .même impatience , [ 

Jeunes o{ vieux ,' petits & grands y! 
'Se taif^f , ^parlent ^ font fiience , ' 

'' • 'Soupirehf'/tomptent les momens „« 



Aux armçs ;' feu «-«tes chers enfans . . ^r 
Ceft-elle... on s'anime... on avance , 
• ,Èt rott feït; feu dans to^us.les rang>. 
Tandis que vingt jeunes fillettes , 
En jupon rofe , -en çorfct **« , 
Au foV du fiffre & des «nufettes , 
Séipent des fleurs fur fonchemm,. 

eOLETTE. 

Ah ! que rfètbîs-je \ïi" 
. Si M o», avtc trait d* la xunof^ 

! - - •• • ■ ■ -'x 

' Enfuite , Dupré. 

Du'PRÉ. 

m • • 

Qttê,vou»dirài.rj^ Itous lèsjpec2 
tatevrs étoieot eniv ré$ deiplaifir. ;Com- 
me elle -eff belle ^ comme elle s5 l'air 
bon,fe difoientMls les ims ?aox au- 
très ' M'àman , nîamaa% s'ècriôient les 
cnfon5:».haM(re?i-.moi:d^nc.,^que je la 
voie. Pendant ce tcms4àylebai*iitend 
la prefle', feit tinf 'fîgne *rec la main 
pmir aefiiâna^rdu;|fl^ifc<;fe préfente 
gravement , ,t|ré . fe tFpiSj r^v4??eqccs , 
Sl .débite Cou» £oaip^Bi^'^> «çte ]ç 



^ms vous lire;, car )e'^ l'ai fouiHé , & 
après j*âi mis le papier dans ma pochc^ 

Colette. 

Voyons-, voyons* 

S 1 M O K. 

Tu me feras plaifir , Dnpré : on ne 
peut trop parler dé ce qpi riegarde ceue. 
augufle PrinceiTe. 

Le voici^ ( // Ht. \ 
Madame-, 

» Étant , non • feulement , baîllî*; , 
7i mais même Greffier du préfent vil- 
» lage; c'èft à moi que l'on a décerné 
^} l'honneur d'en être encore l'orateun 
j> Comme bailli , j ofe vous adfeffer 
V ees paroles-, &, comme greffier , 
n l'infcrirai , dans le greffi du fafdii 
n village , qne ce jour eft le plus beau 
it de tous les jours paffés , préfens & 
»£iturs : Re^uir'uur confen/us pmiua^ 



rrin matrîtnonïo ; vous le (avez , Ma<- 
•> dame , & vous avez pour 1 alliance 
» que vous contraâtz, non -feulement 
» ce confenfus parûum , mais celui de 
» tous les cœurs , qui volent au devant 
» de votre préfence. Il ne m'appartient 
npas de louer vos grâces, plus que 
» naturelles ; mais iî i'ofois en parler , 
» je vous ferois voir , comme deux & 
» deux font quatre , que vous reflem- 
> blez à la roie & au lys du matin; 
» que vous êtes un adre qui étendra 
» fes rayons fur toute la France ; car 
» déjà toul s*anime à votre augufte 
» afped^ ; car la fëlicité vous accompa- 
» gne ; car vous répandez autour de 
9> vous le baume 1e^ plus agréable de 
nia joie & de la fèlicité u. 

Le bailli a voulu continuer., & la 
mémoire lui a manqué : j'ai foufflé, 
îl ne m'a pas entendu : la petite Rofe , 
voyant qu'il étoit au bout de fon la- 
tin , s'eft avancée à la tète de nos plus 
jolies filles, apréfenté une corbeillç 
de fleurs à la Dauphinc, & a chanté 
quelques couplets. 



C O î. « T T £. 

avez-vous ^ 

»> 

DUPRÉr 

Non. i 

Simon* . . 

Tu les fais par cœur , je le parie» 

DUFRi, 

; Alais... 

* ' CôtETTH. 

Oui, vous les feyez, je le voî$; 
& je fuis fûre que c eA vous qui les^ 
avez faits. 

D u p R £. 

Je ne fais point menhir •.;: Eh ! 
bien oui , c'eA moi ; jnais ils n'ont 
d'autre mérite que le fujet pour lequel 
ils ont été c6aipofés. 

■ ' Simon. ^* ' '♦ 
, Allons» diantç-Içs. 

, ^^ DupRi 

le le veux' bien. ' " - ^ 
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Il chante Us couplets fuîvansfur ^AlKt 
Dans nos hameaux,, b paix & rio!: 
Hoceiice, mufette de DesBroffes. 

Premier couplet» 

Les fimples fleurs que la faifon nous donne 
. Sont les feiilsbiens^uenous puiinons offiûr» 
Daignerez- vous en parer la couronne 
Que fur nos bords vous venez embellir ? 
A votre fang elle ëtoit defHnée , 
Vous FaccepteZ) & nos vœux font renrplisf 
Mais Û le fort ne v.ou^ Teût pas donnée ^ 
De vos attraits elle eût été le prix» 

Lucas. > 

Oh ! c*eâ hien vrai. 

Colette. 

» ■ . 

T^-toi jibnc. • 

UPBLE. 

Second couplet. 

Quand le printcms vient , fur les pas dr 

Flore , 
Parer nos champs & dorer nos coteaux ; 
Le doux plaiiîr, dont l'œil fait tout éclotre y 
Le doux plai(ir.rena!t dans nos hameaux : 
Des mêmes btensVès yeux font le préfage^ 
STetre préfence annonce le plaiiir i^ ^ 



Çu vrai bonheur votre hyitien eft le-gage j. 
Vous rinfpirez , vous allez en jouir . 

Simon* 
A "tocrveille. 

DUPRÉ, 

Troijîemc coupUu 

Ce vrai bonheur , dont vous ktes Plmage^f, 
De vos fujets va filer les dedins. 
'Des lys , fiir nous , vous répandrez l'om4 
' ' brage , 

Tous nosinftans feront purs & fëreins , 
£t chaque jour , au fonde la mufette , 
Nous chanterons , avec la même ardeuif j|. 
Vive à jamais , vive , vive Antoinette.» 
Vive rëpoux qui règne dans fon cœur, j 

SiMaN^ 

Embraflemoi , Dupré , tu aie rat 
jjeunis de dix ans» &. tu mérites la. 
récompeafe que je te refervois • . . Em- 
brafTe aufll..*. 

Dupré. 

Qui donc ?- . c ' 

Simon. 

Ta fiwnmefc 



N 
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D u P R £9 tranfponé de joUi; 

Comment ? quoi ? ma femme ? 

( CoUtte 6* lui s*€mhrajfcnt. ) 

Simon. 

Oui y ta femme , j'ai demandé le 
notaire , & Colette eft à toi. 

•Colette. 

~ Je le fâvois , & j'ai eu bien de la 
p^ine à ne pas vous le dire. 

DuPRi, 

Mon père ! 

» 

Simon. 

Je vous marie , fous les aufpkes 
lés plus favorables f j'attendois ce mo^ 
inent , & la félicité dont vous allez 
jouir répondra aux efpérances que j'en 
ai conçues : imiter de loin Taiigu/le 
Princeffe que la France pofféde , vous 
vous aimerez toujours ; vous ferez 
toujours vertueux ,- & jamais le moia« 
are chagrin n^altèrêra votre union; 
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DUPRÉ. 

Vous en ^es perfuadée comme moi^ 
ma diere Colette* 

COLITTE. 

Si je le^fais, pouvez -vous me k 
tdeiaander? 

S I M O K. 

Voas vous répéterez tout cela ce 
foir ; j'en reviens à la ftte.v. Dtiprés 
quancl les couplets ont été chantés^ 
qu a-t-on Eût ? 

DVPRÉ» 

• La Dauph'uoe . . • Oh ^ma Colette ! 
'M* Simon 1 comment vous exprimer 
xpa reiconnoiir^nce,. • • 

» > * n 

\ 

SlMOK. 

Je te rends heureisx , & je fuis payé,«} 
£h bien !••• 

'La'©atrplune .v; Je ae €és plus oli 
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j'en fuis. • • La Dauphirfe a reçu totts' 
les petits préfens qu*on lui a faits ^ 
elle a écouté le compliment du bailli^ 
les couplets de Rofe . . . Enfàns » vieil-, 
lards, bourgeois^ feigneurs^ bergers, 

irrands & petits, elle a parlé à tout 
e monde. Elle a &it accueil au dernier 
des payfans ; enfin , il n'y a perfonnc 

aui n*ait été comblé de Tes bontés, 
e Ton affabilité , & eUe a bien vérifié 
le proverbe qui dit . • . Que le fêU'd 
luit pour tout U monde. 

1 s 

s I M O M . 

Je le devînois* 

Colette. 

Et moi aufH , mon père ; car |é 
vous Tai entendu répéter ibuvent. 

Simon. 

DeTcendons : le notaire «e tardera 
pas, nous allons faire le contrat , fou- 
ler enfeosble, boire^ fàuf leur nsfpcâ i 
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it la fanté du Roi , du Dauphin , de 
fon augufie époufe » de t^utc la famille 
Royale , & demain je vous marierai^ ei^ 
chantant avec yous : Fivc U Rou 

Ensemble» VivcURoU 



FIN, 



LE 



L E L È G s. 

PROVERBE DRAMATIQUE. 
Far M, GÂrniir. 



^omc IL 



ACTE U RS, 

JULIE. Y^mig^esdeitiiO 

VICTORlNEj ans. Julie ejieaméei 
PANCHON , vUilU Servante. 
Mme. FONT ANGE , Rtvendcufe à U 
Toilette. 

UN FACTEUR. 



la Sce/ie ejl dans une vîtte de Province i 
theiUs DUes. Valmont, U </î «bvm»« 
dix heures du matint 





<9^f0' '^fe •*»><©• ^<e- _ 




LE. L £ G S* 

PROVEABÏ DRAMATIQUE. 

. Il'* 

Le Théâtre repréfente une Salle haffe » 
- on y voit une Table ^ utl Canapt- &:- 
un petit Métier de Tapi£erie tendu, 

• " I • î • * 

SCENE PREMIERE. 



> ' ; 



JULIE , feule ; elle eft ajjlfe , & acMevi 

de monter' un torineL 

JLl fiittt pourtant que je fois bien'cdtrt« 
plaiTante ; MUc^Viâoriae dort > Ton 
aife la grafle matinée» & /e la pafle » 
moi , à monter fon bonnet • . . Ma 
tapiflerie n'avance point pendant ce 
tèms - là . • • La panvre nlle ! depuis 
qu'elle fait qu'un de nos oncles nous' 

Lij 
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a légué cent mille écus , & que. cette 
fomnie arrive fur un yaifTeau , la tête 
lui a tourné ; elle ne fonge qu'à fe 
donner des airs , elle imagine mille 
manières de dépenfer cet argent , toutes 
plus extravagantes les unes que les au- 
tres.. IVcprenons notre ouvrage. ( Elk 
sàpfiraikt du mitUr de 'tapîj[fcric & tror. 
value, ) 

Itfl 'l i ^' 'M , 1 ' ' ) ' ■,,!!, 

s C E N E IL 

"" JULIE, FANCHON; 

Fa n c h n , pleurant. 

iVxadeiàoifelle* 
J V. 1*1 C > travaillant fans la regardera 
Faflchb», ma fœur eft-elle éveillée l 

1 F ANC H OH. ■• . 

Oui , .'Mademoifelle^, je viens de liû. 
porter' Ton chocolat. 



t M Legs, ^j 

7 UL I E ^ leçarU Us épaules» 

Dans Ton lit fans doute* ( Regardant 
Fanchon. ) Qu'as-tu dôoc à pkurer î 

Fanchon. 

1 ' > 

Dame , fi je pleure > c'eft que j'en 
ai fujet ; depuis vingt-ans que je fers 
dans la maifon & fans reproches , 
Dieu merci , me voir donner comme 
çà mon congé , çà n'éft guère gracieuj^ . 

Julie. 

■ e 

Ton congé, $t, qui jeft^cciqui tt 
tongédieî ... i : . 1 

Fa^qhon. 

Et ma!s,.c'eA Mlle, votre fœut.'à 
çt'heure qu'elle dit qu'il lui eft venu 
de l'autre monde de quoi feire la grofle 
Dame, elle ne veut plus de morï~fer- 
vice i il lui faut une femmç-de-chambrc. 

Julie. 

Ma fœur cfl une folle , elle prendra ; 
fi elle le veut . une femme-de-chambre ; 
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mais ic;tc tetietiSi moi, emeiids*tu ? 
tu feras à mon fervice. 

Fanchon. 

1 

Bon ! )e «ê fervirài plus qne vous ^ 

toute feule i 

* ^ 

. Non, Fanchon. 

Fanchon. 

•- - ■ 

Ah ! que je fuis conteute ! tenez , m* 
bonne Demoifélle « fi je pleurois , c^étoit 
c)e vous qukteri(9r vous êtes A dotice^ 
fi bonnç • , « 

Ceft bien , Fanchette ; va , retourne-' 
t-en dans ta ciiifine; fais bien ton ou*. 
Vrage , tu n*auras à faire qu*à moi 

Fanchon. 

Mlle, votre fœiir in avoit donné bien 
des commiflions, mais je ne les fend 
5u'avec votre : permiffion , ^ • « . 
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Julie. 

Quelles font ces commiflions ? 

Fanchôk. 

Ahlina foi, il y enatant& tant,^ 
que je ne m'en (ou viens plus : elle 
les a toutes griiflfbnnées far ce morceau 
de papier-là. ( Elle donne un papier. ) 

Julie. 

Donne; je crois que voilà qui con« 
tient de jolies chofe. C^Uelit): Paffer 
chit^ JoiihoLsy& lui demander où en /ont 
mon carrojfe & mes deux berlines dou* 
/fiées de velours d^Utrecht : 

— *- Che^ M. Jacquinot ^procureur , fi* 
le prier d*arr,êter pour moi le prix de Li 
màifon de Beauregard : 

Chei M Doré , jouaillier, &c. Oh 

del ! que d'extravagances I ma pauvre 
fœur a tout-â-Êiit perdu l'efprit. 

o 

Lir 



/ 

/ 
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SCENE IIL 

VICTORINE , JULIE , FANCHÔN. 

ViCTO&lNE entre en dcshabUU. 

J3on jour , ma petite foeur , que je . 
te conte le rêve le plus charmant. 

TULIE. 

Oui , je crois que tu rêves de hà&ti 
chofes. 

VlCTORlNE, avec tranfport^ 

Te t'en réponds : imagine - toi ^ ma 
petite foeur» que notre vaifTeau étoit 
arrivé chargé de richefTes îmmenfes. 
rétois là préfente , comme tu dois le 
penfer; oh ! ma chère fœur , quel plài-* 
fir ! jamais, jamais en n a vu tant d'or. Le 
vaiiTe^u en étoit cempli ... Et puis 
c'étoit la mine des gens du vaifleau , 
matelots & paflàgers i qui étoit diver- 



"^ .... 
tîflante . . • Mon or & môî partagions 

leur admiration & leur refpeft. Dieu 

fait arec 'quel air de ^dignîtéie (bute- 

npis mon nouyçau rôle : enfin , j'étois 

fût le poîni*"de fendre la preffe de ces 

importuns , & de £di« enlever ma for^ 

tunç • •. • 

-' ' Tu LIÉ, riant. • 

* • " 

Lorfque tu t'es éveillée , n'efl-ce pas 

Victor IN E, 

Oui , cette miféraj)le Fanchon a ou-* 
vert la porte de ma chambre , & je 
me fiiis éveillée' en fUrfaut. Oh .1 je 
crois qia€i je Taurois t»eQ baittue* ' 

Julie. 

EffedUvement , il efl défagréable de 
fe réveiller en pareille circonftancç ; fi 
|e n'étoîs que de tdJ, jlrois me Cou- 
cher pour achever) m<^ rêve. 

ViCTORIKil.' ' 

Ne pcnft pas rire ; j'étois fi con- 
^me que je loubaiterois de tout mon 



çœm dormir sànû pendaût toute 
vie. 

Julie, â Fanckon. 



* 1 



' Fanchon , allez dans totre cuifine. 

pANÇHaK. 

J'avois oublié de dentaader le booh 
net de Mlle. Viaorihè. * ' 

Julie. 

La voilà elle-même pour le demanden 

ViCTORINE, 

- A propos de mon bonnet , tu ne 
Tas sûreihènt pas monté i ma petite 
fœur ; laiffe-le jufqu'à tantôt , je t'en 
prie. 

Julie. 

1 Pourquoi donc, tu me preflbis tant? 

• ^Victor iNE. 

Bon ! eA f ce ' que tu lie vois pas 
que Je ne puis plus mettre une pareille 
•guenille; la dentelle né vaut que fix 
<foncs;-'on doit m'en appcyrter.à l'int 
tant à quàtrci louis* 
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Julie» 
- A quatre louis ! 

VlCTOHINf. 

Oui, ma bonne amié> î*en aurai 
pour le bonnet & pour deux paires de 
manchettes à trois rangs. 

Julie. 

Bon Dieu ! & où prendras*tu pour 
payer tout cela ; nos revenus font 
modiques , & jamais notre tuteur ne 
Voudra donner cet argent-là 

Vl CTO RI NE. 

Ne t*inquiéte pas , va , j'ai bon crédit. 

JULI^E* 

Mais enfin \ il en. faudra toujours 
venir à s'acquitter. 

ViCTORINI. 

Oui^ & ces cent mille écus qui 
i)ôu$ viennent du legs de notre oncle, 
«oui fie .femmes qu^ »dcux pour les 

L vj 
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potager; eft-ce qu'ils ne me nîettenf 
pas dans le 'cas de fournir à ces dèr 
penfes } ^ 

Julie. 

Hum ! c'eft tout au phis^; fî ta cen*^ 
tînues , cela n*ira pas loin ; un carroiïe , 
deux berlines 5 une maifon de campa^ 
gnc. Que fais-)e , moi ? de ce train-là i 
ce legs fera bientôt mangé* 

VlCTORIN'I^ 

Que veux-tu dire , un carroflê; 
deux berlines , une maifon de cam-, 
pagne î 

Julie. 

Oh ! c*eft que je préfume qu*n £tu<^ 
dra de tout cela à une grande Dame 
comme toi ; maïs notre tuteur ne fera 
pem-rétre pas de cet avis , & nialheu- 
reufement ces- foods-là fçront un peu 
de tems entre fes mains. 

ViCTORiNE. 

Il fitudra bien que notre tvteuf en- 
tende raifon ; fi ^e fuis ciche, yt yeux 



me fentîr de mon bien. Mais je vcms 

?ue cette fottc de Fanchon ta parlé. 
A Fanchon) : Qa'eft-ce que vous faite* 
ici, ma mie* 

Fanchon* 

J'attends la fin ds votra rêve , Ma^ 
mefelle; il eft fi joli. 

ViCTdriNi. 

Maïs ; voyez cette impertinente jr 
vous devriez être dehors» ma bonne; 
je vous avois dit que nous n'avions* 
plus befoin de voiisi 

Fanchon; 

Auffi ne vous appartiens - je pîus ; 
non : je ne fuis plus qu'à Mlle, votre 
fœur, toute fine feule , afin que voua 
le fâchiez, 

Julie. 

Fanchon , enccM-e une fois , allez à 
yotçe cuifine. . . 

|[ Fénchon fort en faifant la mini 
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SCENE IV. 
JULIE, VICTORINE. 

t VïCTORINl* 



Q 



uoi , tu gardes cette vieille faU& 
fon-là? 

Julie. 



Sans doute, pourquoi non} 

ViCTORINE. 

Tu n*as j>as de raifon, ma foHir; 
pour moi je ne veux plus de cette 
figure, fi donc : c'efi bon pour fervir 
dans une auberge, 

JUtiB. 

Tu feras comme tu voudras ; pour 
In6i ^ j*en t\m contiente ; elle eft fidelle y 
foigneiife « intelligente ; ce font des 
qualités impayables chez ces fortes^ de 
geps, en conféquence je la gardé. D^il- 
leurs c'eft un vieux domeltique , qu*il 



y aurolt de la barbarie à renvoyer 
maintenant. 

VlCTORINl» 

Quoi ? tu ne veux pas entendre que^ 
àstns notre état préfent , cette fille ne 
nous convient point : cela faute aux. 
yeux pourtant ; car enfin nous fom- 
mes pour foire une certaine figure ac- 
tuellement ; il fout nous monter fur un 
certain ton ; nous ne pouvons nous, 
difpenfer d'avoir chacune une femme- 
de-chambre., & puis une cuifiniere & 
une bonne ^rofie fille pour toitt le 
tracas fotigant du ménage. 

JULIE> riant. 

Et quand tu auras ton carrofie iSc tes 
berlines^ il en faudra bien d'autres* 

V I C T OR I N E^ d*un dr pîquiy 

■'.. Je le compte bien auffi. J'ai déjà 
arrêté une femme - de - chambre pour^ 
moi ; c'eft une gVande brune, affez 
jolie , les yeux Vift , fort bien mife : 
e}le fort.de :chez une préfidente qui 
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Ta ^envoyée parce quelle phifoit ttof 
à foo marù 

Julie. 

En vérité > ma fœur , ]e craindroîji 
qu'on t'entendît , tu paflefoîs pour fblle 
achevée , au moins. Cet état floriflant ,. 
cette fortune confidérable qui nous met^ 
dans le cas de faire la figure la plus- 
brillante , où tout cela eft-u ? fur Teau ; 
du refte, rien de plus médiocre que 
nos biens. 

ViCtÔRiKE. 

* Mais 9 eft-ce que cela peut nous 
manquer? 

Jl7XI£. 

Mais fi le vaifleau &it. riaufragef 

VlCTÔRÏNÉ. . 

01> ! fi •., fi ... fi la maifôn tombe i 
nous ferons écra(^e$; tu n'as que des 
xi^alheurs à prévoir l 

JULI£« 

HbL çhere fçeur j paîloûs nûfon ^ fi 
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tu veine Tenteadre ; cette fortune qui 
t'enchante , qui te met hors de toi- 
même, n'eft ps» encore arrivée » it fe 
peut même Étire qpi'elle n'anivé point ; 
car tu as beau ^ire ^cela :eft.très-poi- 
fible ; quel inconvénient .y auroît - il 
pour toi de te mettre en état de t'en 
pafler i Aucun , jè ï)enfé , t\\ n'en 
lentirois pas moins le prix lors de û>n 
arrivée : c'eft le parti que faî pris : la 
nouvelle de ma fortune ne m'a point 
aveuglée ; je n'ai point changé mon 
premier genre de vie ; fi nos eipé- 
rances fe trouvoient trompées, je* ne 
ferois point Ç^ns reffource, & mon 
économie me tirera toujours d'afiàire. 
Je ne peux te diifimuler, ma chère 
fœur, qu'il en eft bien autrement à' 
ton égard. Dieu veuille que tu n'aie 
jamais lieu de t'en repentir. 

.' ■ # • 

WiCTOKimt y hâiîlant. 

Ah* ! finis donc , tu me fais bâiller, 
tu as le talent de voir d'une manière 
fombre 8c trifte les objets les plus 
dans* 



Mais enfin qoe t*auroît*il coûté (^a^ 
tendre l'arrivée de ce vaiflèau , avanf 

3 ne de tfengager ainfi daas toute fortes 
e dépenfef. 

Victor INX» avec vivœud» 

L*ifflpatience de jouir . • • on ne peut 
être heureux aflez tôt , ni aflez long* 
tems. 
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SCENE V. 
JULIE, VICTORINE, FANCHONi 

Fanchon, â Julie. 



I 



l y a une femme là-bas qui porte 
une boite fous fon bi<as , fsaxt - il la 
&ire entrer, Mademoifeile? 

J U L I B. 

Oui ^Fanchon. ( A Vi^orîne. ) Ceft 

pi^bablement à toi qu on en yeut« 
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SCENE VL 

JULIE, VICTORINF, Mme. 
f'ONTANGE, pomtptxun cafto^ 

fous le bras, -j 

Mme. Foi^TAVGEifaifant une profond^ 

révérence, 

V otré fervante , Merdçmoifelles , la- 
qiicllç de vous deux , s'^il vous plait^ 
cft Mlk.Viôorinc Vaîtiont. . 

yiCTOAW > fins fe lever y d'un 'aU 

négligentm. 

Je fais ce que c*eft : tous êtes lai 
veuve Fontangc fans doute ; apporte**^ 

Vous mes dcmelles ! \ 

.».♦■- 

Mme. FoNTANCi. • 

Oui , Mademoifelle. ( Elle ouvre U 
carton y& en tire les dentelles, ) Vous 

pouve? vous vanter d'avoir là ce qu'il 
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^ a de plus £fiinguè. J*en portai Tautre 
lour de pareilles à la veuve d*un caii^ 
lier 9 parce qii'une femme de condition 
les avoit trouvées trop chères ; auffi 
me furent-elles payées cent francs. 

Julie, examinant Us denttlksm 

.Voilà qui eft vraiment magnifique; 

Victor iNE. 

Cela fuâit : Mme. Fontanee vous 

r»uvez les laifler^ le prix eft arrtté 
quatre louis* 

Mme. FaifTÀMGB. 

. Hélas 1 ma chère Demoifelle , c'eft 
marché donné, j'y perds, en vérité; 
mais , pour obliger une aimable per* 
fonne comme vous, qui m'a promis 
iâ pratique , il £iut faire des efforts ^ 
& puis î'efpere que vous me dédom* 
yiagerez une autre fois. 

ViCTORINE. 

Oui , oui , allez , ma chère , je vous 
vfTure que vous trouverez en moi une 
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dft vos meilleures pratiques. •• Vous 
pouvez kiffer vos denteÛes, vousdis« 
je , je les prends. 

Mme. Fontange; 

J'entends bien , Mademoifeile , maîsot 
ffc l'argent. ' 

YlCTORlNB. 

* Ne ^yez pas inquiète, celavou* 
fera paye dans quelques jours. 

Mme Fontange. 

r Dançs quelque^ jours.. (>B/fc rmfeftit 
fes denteUes. ) Ôh 1 Mademoifeile, JC' 
o^peux pas attendre, je fois une pau« 
vre femme qui vis au jour la journée; 
voyez - vous ; & puis qui eft-ce qui 
me répondra de ma marchaudife î 

Juïriï {àpart.) i 

- Ôûe- yoilà qui eft bien fait !' . 

.VlCTORlNE,/i'//V4W.. '' I 

\ ' ■ ■ r - • - •' ' . ' :r* : /) 

Mais ;. ma chère Mme., Fontangç;, 

^ous n'y penft^'pasj je fuis booncii 
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Je croîs , pour payer vos dentelles , êc 
le tems que je vous demande n'eft 
pas longk 

Mme. FOKTANGE. 

Et maïs, bonne. Ci vous voulez, Je 
n'entre point là-dedans, moi ; toujours 
cft - il que je né peux vous les laifier 
à crédit que vous ne me domûês un 
bon^épondam. 

J VLl£^ À fa faur. 

Laiâc cela , ma fttur ; cette femme 
va ^impertinences en impertinences , 
& elle tA décidée à remporter fes dcn» 
telles. 

ViCTORIKB, â/uiu, vîvtmenu 

' Mademoîfelle , méle«.vblis , s'il voui 
plaît , de, vos affaires. En vérité , Mme. 
Fontangè, cela eft bien mal à vous; 
nous allonstOQcllierinœffaiiïmerit un legs 
de cent mille écus qui nous vient «Tua 
oncle qui avoit feit une fortune con* 
Mérable dans les Ind^ 



J 
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Mme. F p k t a N G l , froidement. 

Il eft vrai qu'il y a un peu de tenu 
que j'en ai entendu parler , mais cela 
ne vient guère vite. 

ViCTORINI , avec vîteffe & s^ approchant 

de Mme, Fontan^e. 

Et fi , ma bonne , cet .argent arrive 
fut un vaiffeau ,- nous lattendons de 
jour en jour; vous ne pouvez «lan»^ 
qucr d'être payée. 

Mme. FONTANGJL 

. Oh bien 1 je vous garderai les ,den*. 
telles : faites moi avertir, des <^ ie vaif* ; 
feau fera arrivé. 

ViCTORINE» l^ carejfant d*un air 

fuppliant. 

- Ma chère Mme. Fontange, je ù^ 
morte fi je ne ppi:tc pais diipanche c^i. 
4ent6lles ; j'en ai parlé à qi^l»ies.;nirie|, 
qui s'atteiient à me les voit» 8f qu}: 
me défefpércront fi jîe ne les ^ pas . . ». 
TOUS rêvez. v * 



\ 
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Mme. Font AKCE« 

Oui, je rêve; mes dentelles me re-^ 
viennent à plusse quatre louis , après 
cela comment les donner à crédit & à 
perte encore. 

. - * 

ViCTÔKlVZ 9 vivement. 

Hé 1 qui efi riçe qui vous dit de les 
idoimer à perte?; 

Julie. 

Mme. Fontange, ces dentelles -là 
font belles 9 mais; franchement voiis les 
portez iïu^delà de. leur ivaleuv. . 

Mme. FoNTANCE, d*un air 
. ' ' dédaigneux* 



• . * ^ 



Au-delà de leur valei^r! des dentel- 
lèïi comme celles-là? Vous 'êtes con- 
a^iiTeure^à ce qu'il melparokr Au-delà^ 
de leur vâiçur ! ÈA-ce^qiron Veut vder 
Wvà&nAû^ êft-cîe'quoii n'a pas rni* 
lionnegri à gardci"?^ (^ EUe fait mine de 
Ijtn aller, y 

VlCTORlNE 



> if Z i G si t6f 

VrCTôRlNE, rarritant. 

"^t mon Dieu , hiflez b dire » c'eft 
à mol feule que vous avez siFaire. 
( ^ /i//i^ ) : Ma fœur, je, vou5 avois 
prié de nous laiifer tran^iilés. 

Mme. FONTANGE, revenant, 

* Maïs , Mademoîfelle, je fonge que je ne 
puis me tirer honnêtement qu'en les latT- 
iaiic à quatre ibùis & demi... Oui , de 
cette fàçon-là, je puis en confdence vous 
les donner i crédit pendant quelques 
jours. 
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S.Ç E N È VII. ' 

jULlÈi VïCiORÏNE, Mioe$ 
FONTÀNGE, «« FACTEUR. 

Le Facteur, donnant une Uatr^i 

/\. Mlle. Votmont Faitiie; dix- huit 
fols. 

J u i. i X :, prtnofU. U Imre* 

De rOrient ! voilà des nouvelle^ 
fûrement, je reconnois l'écriture dà 
notre correipondant. ( Au Fa&mr , m 
h payant ) : Tcn«z j mon ami. ( £^ 
FaHcur sUn va. ) 
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SCENE VIII. 

-JULIE, VICTORINE, Mme; 
FONTANGE 

i/uliâ parcourt !a lettre» ViStorîiie la lui 
prend àv<c vivaçiti.- 

ViCTaRIKE. 

Abonne (fie je la llfe, ma foeui'; 

JtJLIE, triftement. 

Tiens, va, je l'avois prefque. prévus! 

VrCTORlNE , après avoir lu iquelques 
lignes. Ah cieH tout eft perdu. ( Elle 
fe jette fur un canapé^ la tête penchée 
fur fes mains , dans Pattkudi de là 
douleur la plus profonde. ) 

Julie. 

Et bîen... la foUel •• voyez le bd 
état 1 ... Maudit amour du iuxe l . . }é 

Mil 



n*4urois jamais cm quelle fe fut afEeà.- 
téc à ce point • là. 

Voilà les cent mille écus à vau- 
Tcau, allons nous-en. (£//tf s*efquive.) 



S C E N E I X, & i/^r/2/er^. . 

julieVvictorîne. 

V 1 C T o'r I NE , pleurant. 

J\iï ! ma chère focur.! me voilà per- 
due , ruinée , anéantie ! comment cela 
s*cft*il pu fairc^ .. ,• " 

J^X-IE. • ' * ' - 

• • . . ., 

:Kien de plus fimple , le vaiiTeau a ait 
fiaufrage à la viie^du port, & la mer 
a englouti notre fortune. 

VlCTORINE. 

■ i , . . ... 

jCojnme tu contes cela tr anc^uille- ^ 
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inert , ah ciel ! . . Après un coup 
pareil conferver fon fang - froid ! . , . 
JS/bis tu as.raifon , tu te tireras tcu« 
jours d'affaire . . .' C'eft moi , malheu- 
reufe que je fuis ! . . C'eft moi feùIe 
que ceci regarde ... Ah I mon Dieu ! 
je n'y furvivrai pas, ( Ses pleurs re^ 
doublent, ) 

Julie. 

Et bien , & bien ! tu ne deviendras 
donc jamais fage gallons» ma chère fotury 
tire profit de ce malheur , qu'il seferve 
à te corriger ; confole - toi , tu n'es 
pas plus à plaindre que moi , nous vi- 
vrons enfemble tant que tu voudras : 
notre fortune toute médiocre qu'elle 
eft, avec de l'économie, fuffira pour nous 
tirer d'afFaire toutes lieux très -honnête- 
ment; je ne te demande feulement que de 
dépoler tes grands airs ; nous fommes 
hors d'état de les foutenir. Voilà un 
petit mémoire de dépenfes qui eft le 
comble de l'extravagance , je crois qua 
tu n'y fonges- plus. ( EUe donne le. 
mémoire â Vi6iorine ^ui le déchire fans 
U' regarder..^ Durefle,je te difpenfe. 

M iij 
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de me féconder; ce ferok trop exiger;, 
tu n'y es pas encore accoutumée; tu 
'^ras , û tu yeux , pour cela qudques 

'efforts^ 

Visionne m trouvant point iexprtf-^ 
fions pour remercier fa fœur , fc jittt 
à fon cou , & rembrajfe Us. larmes aux 
yeux 

Julie. 

r 
I 

Que ceci te ferve de leçon. Dw 
Tiens phas ùge & je fuis contentes 
Souviens-toi bien que c'eft avec raifon- 
que le proverbe éitiL* homme prop^ 
fe &^ Ditu dïfpofe. 



FIN. 



. . - 1 



LE B ON PERE. 

f RO V EKB E D R AM AT IQ U E^ 

Par M. Gaunub» 
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ACTEURS. 

M. MONDOR , riche NégocÎMt: 

M. MONDOR DE Ferval , Père 

fihf U no/n «TANTOINE^' ". 

M. DE FERVAL , Fils. , 
itJLIENi DàmeJË^ue^ 
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X.Î 5rtf/:e <?/2 chei M. Mondât:. 









LE B 0*N:FE.R E 

PROVERBE DRAMATIQUE. ' 



SCENE PREMIERE. 

M. DE FERVAL,pere,><>J« le nom 
D'ANTOINE. 

// ejl feul , aj/is devant une petite tabk 
occupé à plier une lettre. 

V^uel rôle je joire!..; Combien il 
me coûte ! . . . fans compter la 
fatigue continuelle de me coTstraindre , 
de m'Qbfcrver à chaque inftant devant 
une troupe de gens , qui , parce que 
je fuis nouveau venu ,'ont les yeux 
ouverts fur toutes mes démarches , 
épient toutes mes aérions , pefcnt tou- 
tes mes paroles. . . Mon extérieur équî»- 

• M-V 
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voqiie > les égards & la politeffe de 
mon frère, qui n'a jamais fu en avoir 
pour perfonne , à plus forte raifon pour 
1k$ domeftiqucs . • • Tout cela les dé- 
*payfe,& fixe d'autant plus leur atten- 
zion. -— ' Mais , que ces peines me pa« 
roîtront légères y que je me croirai 
heureux , fi elles peuvent me conduire 
furement à mon but !.. . — Enfiins ,- 
^nfam ! fi vous faviez combien vos 
défordres , vos imprudences mêmes 
:déchirent cruelleinent Famé d'un père 
fcnfible , pourriez • vous vous y livrer 
aufli légèrement , fans être des monf« 
très y dont l'exiâence déshonore l'hu- 
manité ? . . — C'efl aujourtd'hui qiic 
jDOus allons frapper le grand coup , . « 
Je veux que ce foit le fentiment qui. 
ramené mon fils . . . Ah ! fi pavois pu 
préfider à fon éducation ! ... Ce font, 
les manières rudes de fon oncle , qui- 
ont occafionné fa perte ; des leçons- 
auflï grol&érement données Tont^ étouiv 
di , plutôt que de le faire réfléchir . • J^ 
. Mais y le fonds de fon caraâere eft 
excellent ; c'efl là-deflus que je fonde 
mes efpérances», ( llappeîU jjulicu l»««. 
Julien l 



1 Vl.ltVi ^ du d^d^ns. 
Plaît-il ? eft-ce vous , M. Antoine ? 

Oui; c'dl^iik)i;;.alldiK.,..dëpèchezr 
vous. 

J u L 1 é # 3 fins- paraître. 

, Tout-M'lii^re, j^fuiljià vous-; jta, 
peu de gatieuce^. . ^ 

AnTQIJW'E. 

• . ' 

^ Il iaut .effeftivement que je jçi'en 
jnufiiffe d une bonne provifion ; mais , 
' taifons-nous : mon extérieur ne fui fit 
Toir en mol qu*irtî ' êgsrl '; le mointî/e- 
mot pourroit jne dçciekr. Voici pour*- 
tant mon homme! 



■■> \ 
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SCENE. IL 
ANTOINE, JULIEN. 

J XII I B N. 



Q 



uel dmble vous tourmente donc 
ù matin , M. Antoine ? 

Antoine. 

Comment , fi matin ? U eft àTInf- 
tant neuf heures ; n'êtes-yous pas hon« 
tfiux d'être encore au lit» , 



(. 



Julien. 



Çk vous eA bien aif% à dire , ù 
vous vous étiez couché, comme moi,, 
au jour pour attendre mon fou de mai* 
tre , qui n'eft" pas feulement encore 
rentré ...(// bJUie, ) Pefte de raaifon ! 
on ne peut pas dormir ici fbn faouL. 
Et Wen , voyons : qu'eft-cç que vou^, 

ms coulez l. 



Antoine. 

M. Mondor , eft-il levé ? 

JvLlZK (\ fi fivtùmt les yeux,^ 

Je crois bien qu oui ; mais il eft Tû- 
rement enfermé dans Ton cabinet, comt 
xne à fon ordinaire. . 

An t o I n e- 

Fortez-lui cette lettre : dîtes-liiî de • 
jetter les yeux defliis , & que, lorf* 
qu'il fera débarrafle , je l'entretiendraî i 
fur ce qu'elle contient. 

Etes - VOBS fou 9 maître Antoîne:? 
. mais ^ tenez , mç faire levfir pour cela : 
vous ne pouviez pas feire votre com^ 
xniiEon vous-même. 

AnTOIN'E.. 

n ne feut pas vous échauffer : laffl 
fëz4à cette lettre , j'inôruirai M. MôBf* 
4or. de vos refes^^ 
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Julien, {^prmani ht lettre ave^ 

humeur. ) 

C'eft que c'eft vraî ça : voas vous - 
ftites mieux ferrir que les fntîtres ,.- 
voyez^vous , & xela me déplaît à moi. 

S C E N E III. 

M. MONDOR , ANTOINE ; 
JULIEN. 

M/MONDOR* 

Donjôur , papa Antç^îcie , comment^ 
vous en va ? Mais , qu'eft-ce ? Vous 
* parliez un peu haut à ce coquin* là : 
. eA<e qu'il vous auroit manqué eaquelr 
^ue chofe ? 

Antoine. 

Non pas', Monfieuf ; maïs i comme 

.'î'iîttends ici l'arrivée de M^^eF^val, 

,je le priois de yous^ppi^t^ çetielôt- 

trê, & il y éioit peu^di^iè jc-j^ai^c 
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iqne Je n'aî point d'ordres à lui ddn- 
4icr : cependmt , lorfque j'ai dit que 
«'étoit de convention avec vous « • * 

M. M ON D O R. 

De convention , ou non , morbleu l 
j'entends que l'on vous obéîffe , com* 
me à moi-même ; qu'on vous rrfpefte, 

Antoine, 

Oh ! voilà nul eflr trop fort , par 
exemple, Monheur : vos bontés vous 
font oublier en quelle qualité je fuis ici. 



M. MONDOR. 



/ 



Si fait , fi feit , je m'en fouviens à. 
fliervtille; mais j entends qu'on vous 
diftingue , encore une fois , qu'on vous^ 
obéiflfe ; je le prétends : je fuis le 
maître chez moi-, morbleu ; je fais cei 
qu'il me plaît , & perfonne n'en doit- 
tirer des coiifféquenceSé 

Antoine» has à Ai. Mondor* 

Taifez-vous donc , & renvoyez or 
domsôic^uer 



M. M O N D O R» i demi-bas à Antoine; 

Laiflez , il eft bon de lui faire (k 
Ibçon. ( Haut à Julien. ) Va-r-en , fit 
fouviens-toi bien de ce que je t'ai dit ; 
(\ tu manques à M. Antoine , vingt 
oDups de bâton & ton congé ne te 
manqueront pas. £ntens*tu bien ? 

Oui , Monfieur. ( A fart. ) Quel 
homme que ce M. Antoine ; il y a 
quelque chofe-là qui n*eA pas naturcL 



SCENE IV. 
M. MONDOR , ANTOINE. 

Antoine.. 

. V ous êtes , en vérité , bien încon- 
fidéré ; il ne tient pas à vous que ce 
domeAique ne foit abrolument dans 
vôtre fccret : il eft heureufement ui» 
£eu borné y car j'enconnois mille ^quer 



Tos brufques imprudences auroîent mîs 
d&puîs long-tems au fait 

: M. MQNDOR. 

• Comment , je foufFrîrois qu^un xq^ 
^am de doriieftiqde >ous manquât im- 
punément à vous \ mon ftere ; lion 

morbleu ! 

Antoini. 

Eh ! mon Dieu , que tous ^te^ vî6 ! 
Taimerois mieux qu'ils me manquaf- 
fent mille fois , que de (& douter de 
ma véritable qualité. Mais venons i 
quelque chofe de plus important ; la 
lettre eft prête ,. je l*ai écrite moi-même:; 
pour tromper d'autant mieux de Feij- 
•Vîd ; il ne pourra méconnoitre; Técri'- 
<iK\tû y\\ a ft Xou-vçnt reçu-de mes lettres 
et rAiftérique^ Voici comme eile. ^ 
6ot)aie :• ••' i t •• • 

:;•■ xiiiii.)/ ■ ' " • 

' » Mon cKer frère-, c'eft du lit de te 
ir.ort que je tous écris ; quaind vous 
recevrez' la préfente y je ne fei'ai plus* 
tous ks nialhciirs • de^ 4'humaôké- k>îk^ 
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;Venus fondre enfeœble fur ma tète* 
Une fortune con&dérable que j'appor- 
tois avec moi dans ma patrie , vient 
iTêtre enfévelie fOii$ les «aux: on m'a 
f^uvé I loritjue )e pénflbis avec elle ; 
mais ce n'eô que pouf mourir plas 
cruellement. La quantité d>au que j*aî 
bue , une plaie cohfidérable qu'on m'a 
faite en me tirant du fond dé la mer , 
le déEiut de' foin , là mauvalfe nourri- 
ture v fuite oéceiTûre de mon indigen- 
ce » & plus encore mes inquiétudes 
fur le fort de ma femille & le violait 
cHagrin cpe me caufent le dérange* 
mont & les débauches d*un fils ;. tout 
cela j mon cher frère , ne me permet, 
pas d'efpérer encore deux heures de 
• vie : je les emploie , ces dernier^ inf* 
tans , à vous mamfefter dàs TolQBtès 
que votre amitié pour môï vous fe- 
ront regarder comme facrées ;, je donne 
ma malédiéfion à un fils indigne, qui 
s'eft fiiit une rtfée de mes remontran* 
(Cei , un jeu de mes peines ^ & qui 
}ii'a payé vos hieofàits , que de la plus 
^ire ingratitude } abandonnez ^ le à 
(m loauy^tts fprt^ : , qu'il y trouve U^ 
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^oe de fon dérèglement & de la dè« 
pravation de fon cœur. C'eô pour ma^ 
£lle feule quç j'implore, vos bontés ^ 
ou 9 pour mieux dire , votre amour 
â-aternel : voxis.la retirerce du couvent , 
Vous la recevrez chez vous , vous lui 
donnerez dans votre cœur la place 
dont mon malheureux fils s*eô rendu 
fi indigne. Ceft Ja dernière faveur qu'at- 
tend de vous un frère , qui feit beau- 
coup de fonds fur votre tendrefle ; 
ic'ef^ lefpérai^ce de l'obtenir , cette fa- 
veur ,; qui peur feule mêler quelques 
lempérameû^ à Thorreur de ma ixt«a« 
tion (c. 

Je fuis , &c. 

Votre frei-e de Fe r v A l, 
Oe^rbèpital de^ Nantes , ce xi SepteHd>rer 

M^-MONDOR.. 

Ceft bien , morbleu , c'eft bien r 
mais , ^ votre place , j'aurois , ma foi ,, 
gds un gani plus court & moins g^ 
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«ant ; car , entre nous , vous joue^ 
un fetigant perfonnage. 

Antoink. 

Je vous en réponds... M^ls , laift 
fons cela. 

M; M o N D o R; 

Défagréable , aflbmmant ... Où donc 
ayez-vous été chercher cette idée-là ï 

.Antoine. 

C'eft un parti pris & exécuté ; nous 
fommes convenus que vous^ ne m'en 
parleriez plus. 

M. Mo NDOR. 

Ceû vrji , pardon : mais , je ne fais 
« , à votre place , je n auroîs pas ùât 
Seriner mon, drôle à St. Lazare^ • 

Antoine. 

Vous voilà avec vos partis violent." 
Malheur aux hommes quoa ne peut 
^mpner que par.de pareils moyens,! 
Qa uèkur^ppr.end qu'à mafquer les 
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Ykîtfs ; vous voulez des honnêtes gens, 
& vous ne faites que des hypocrites» 

M. M ON D OR. 

• ■ 

' Enfin , vous êtes le maître ; maïs 
aiv vrai , quel eft votre hut ; quelle fin 
attendez -vous de cette lettre. 

Antoine. , 

* • 

Je vous l'ai dit cent fois , ramener 
mon JSls par : le ièntiment , le faire 
rentrer ^n lui-même , examiner com* 
ment il fnppfortera fa mauvaife fortu- 
iSâ , de quel oeil il verra le défaire 
de fon père ^ fa fin malheureufe , corn-* 
ment il foutiendra Fidée d'avoir été-» 
lui-même l'auteur de tous fes maux « 
de lui avoir pbrte'^rècoup de la mort ^ 
comment 'it fera aâeûé deJexpref&9n 
djjne indignation aufli juiiement mk* 
ritée; fonder là-defTus le plus infime 
dç fon coçur. Si des Jecouflcs aufE tçtr 
ribles ne rémeuvent pas , t'efl le der* j 
nier des honimes , un malheurfluc.i. 
que je renoiïce pour mon. fiïs \ jç.me 
fauve au fond de rAmériqûè avec ma . 



fiilc Se mes ricbeâcs , votis priaiïf 
très-fort de ne le point détromper y & 
de ne me jamais parler de liii . • . ( 5*^^ 
yiux fe coui^rcnt de larmts ) que . • * 
pour me £ûre favoir (à mort . • . qui 
fera pour lors ... la feule int^reflante^ 
la feule bonne nouvelle que Vous puif* 
fiez m*apprendre. (^11 pleure^) 

M. MoNOOtt » attendra 

Et « finWlez 1 vous m'attendriflibÉi 
auilî moi ; A donc : à nos iges , plpu* 
rer comme des en6ns , on le naof ue^ 
roit de nous. Allez » allez i ayei bonnâ 
elpérance , vous ne ferez, pas réduit k 
tW^ extr4mitè-là« 

ANtOINZ. 

Je l'erpere bien âudî. Maïs i moH 
'fils va- rentrer , modérez - vous avec 
loi , je Vous en prie : vous hri parlei 
d*un ton » qui , bien loin de le rame- 
ner , ne fait que Taigrir : vous l'avez 
toujours traité très -durement ; il n'a 
Vu en vous , depuis fon enfafrce , qu'un 
Imottre inâexibte j un tyran impérieux ^ 



-âttz <fH \qs plus petîiis ÊHit^ Àirient, 

punies avec une rigueur qui ne pou« 
voit augmenter poiirle^ puis grandes; 
U s'eft accoutumé à Vous craindre & 
à vous détcâer : devenu plus grand » 
il a fecoué cette timidité j & » de jour 
en )our , il vous hait plus , & vous 
rédoute moins ... Franchement , ie crois 
que cela n*a pas peu contribué à l^ ' 
plonger dans le défôrdre. 

M. MoNi>iOJi» 

Ah ! parbleu , vpus m'cn»eprenc4t 
aâuellement , moi ; ceci n'eft pas mau"» 
Vais... Mais , j'entends du bruit, jeg^^ 
que c'jA votre coquiii de fils^ U r^j 
ire à une jolie heure. 

Anto^iifÉ. 

Au nom d^ EXéu, contra^ez-vous| 
!(rous me l'avez promis. 

M. MoNDOftà 

Soyez tranquille* 
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SCENE V. 

M. MONDOR, ANTOINE, M, DE 
FERVÀL , fiU , JULIEN. 

Ifli de fervaî entre brufquenunt , il efl 
" en dejbrdre , comme un homme qui a 
pajfé la nuit au bal; Julien le fuit, 
portant un domino, 

M. DE FiRVÀL recule de furprîfe en 

apperceyant [on oncle. 

Vjlh,' nioh ôncte ! ( Bas à JuVien\ 
Bourreau ! pourquoi ne m'astù pas'cu^ 
que mon oncje étoit ici? 

JyUEN, héjhant^ 
Monfieur.; • c'eft que. .; 

M. Mon PO r; 



i . 



., D'où vsnez-vous , Monfieur^ i>u 
âvezyous paiTé la nuit i 

M; 
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li^» i>£ Fer VAL, U^^mtnt. 

Ma foi, mon cher oncle*, c*eft un 
i3e mes amis qui ma doniré le foupé 
le pkis élégant : nous avions grande 
'chere , de bon vin, de jolies femmes^ 
fie fuis-je pas excikable de m'étre un 
|>eti oublié i 

M. MoNoOR, avec coUre^ 

Comment , Monfietir le libertin ? 
( Antoine le tire par [on habit ) : Je 
Vous ai déjà averti que ce train de vie 
«e liie plaifoit point ; je mené une vie 
réglée , & j'entends que tout le foBt 
chez n>ok 

( Pendant tout le tems que M. Mondot 
fronde , M* de Ferval efl diftrait^ & 
Mrle par intervalles à Julien à to" 
reiUe- ). 

M- Di Feryau 

, Oui , mon onde» 

M. M O N O O R /s'échaufmtpar d^griti 

Oui , Monfteiir mon neveu ^ çoî i 
Tome IL N 



j'entends que cete (bit; vous ne Ferez, 

j)arbleu j pas la loi. dans ma maifoji. 

M. DE EeRVAL.: 

.Ce n*eft pas qon plus mon intea- 
lion , mon oncle. 

M. MONDOR. 

Qui ne le troiroit , pourtant » à la 
manière = dont vous vous coiyiportez ? 
dans^^ne iul?erge , corbleu , dans iinc 
auberge ^ .on aliroit ^plus d'égards ! . ... 
- .( /.vec 4mpQrtement ). Mais m'écoute, 
rcz vous ? ( Antoine le tire encore ), 

( Il reprend un ton modéré^ )* 

Il 'éud^a nous féparer , Monfieur 
ftQti iieycu, il faudra nous féparer; 
f stttends^ pour <ela des nouvelles de 
votre père. 

M. DE FerVax. 

Quand il vous plaira ,' mon: on^le. 
y JM. MON.DOR, à d4mî'<vùitc^ 
, Trop 4ôt peut^tre pour toi. ' 



.\i 



j;-^ M à trp È R ^* açi 

M. DE Fer VAL, 

Dès aiijqur(rhui , fi. vous le voulez. 

M. MONDOR. 

Nous. . . nous verrons, . . ( ^ part ). 
je fufFoque , fortons. ( // fort )« 

- SCENE VI. 

M. DE FERVAL, ANTOINE, 
JULIEN. 

M. pi Fer VAL , avec hufneur à Julien* 

xl> pmment , tu n'as p^s encore ferré . 

ce domino ? vôîlà la trbifieme fois que 

je te le dis. - . : ! . ' 

Julien. 

Eh ! Mdnfiéur , clI-ce que je pou- 
veis. entendre? M. v()tre oncle feituâ 
tel vacarme ... 

M. ï)E FervXl. 

.iEt'bieo> vas*y donc. ÇÀiUén firt )• 

N îj 
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se EN È VIL 

M, PÇ FERVAL, ANTOINE. 

■ \ 

M. DE ÎERYAL , ftjettant & sittndant 

I fitr un canapé» 

JlLVouiS^ ^A>nft, Won pauvte An- 
toine, que je fuis à plaindre d avoir 

af&iinQ ion liAinaïc atuffi brufijue <pi9 
cet onde. 

Antoine. 

' Mais, Moiifieur, à mon avis 5 11 ti^ 
Vous, dit rien que de j[uâe^ vous des 
Vcz xentir vous-inènfe • • • 

V 

M. DE F1RVAL4 

^n, «n vén^» ie ne fons rien} 

f^ni a tne^pwl^ , il jp'éttwwdif ^, &. 
fuis c'^ tout. 
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M, DE FtïCyAt. 

Que dis -tu ? haut t il Ta brutal ^ 
Infoutenable. 

Antoike. 

C'eft ufi oncle qui vous aiàié; il 
cft au défefpoir de voir que vous vous 
perdez. 

M. Dt FERVAt, riant. 

Je me perds ! Tu parles comme lui ^ 
Veujc-tu Eure ùl parodie } - 

Antoine, vhcnuntm 

' Oui, vous vous perdez; car enfiif 
la vie que vous menez n'efi-elte pas 
condamnable? 

M. DE Feryal. 

I 

Mais , c'éft la vie de tous les jeunes 
gens d'aujourd'hui. 

Antoine^ plus yivemcnu 

4 

Dites de tous les libertins , de cette 
f(pe«e d'hommes la plus méprifableide 

N uj 



toutes. Si vous vouliez, jettçr uncoup-i^ 
cfœil fur vous-même, vous en (jpnci* 
^lezf la honcie... • * 

M...I>lr ExR-vAL. 

Sais^u bîeii ^iie tu es là feul*({ui 
puifft me dire de ces chpfes - là. ( /T 
s'ajjied fur le canapé ). Tiens , je veux 
bien t'ouyrir mpn co^r ; U vie que je 
mené ne Isfiffô pas de m*être à charge » 
^ce n'eâ pas d'aujoijrd'hui que je lens 
combien une yie 4oi}£e,&:tranquiUe 
lui eA préférable ; mais que ,veux-m, 
mon cher , il ïàut fiiivré le torrent : 
,îfai-je', à. mon âge, aiBcherla fagefle 
& le ridicule, ? car ils vont de pain 
DViIleurs , riche comme je le fuis SjC 
avec les plus grandes efpérances , ne 
me trouver je pas daii^ la. liécefTité dç 
ine faire honneur de mon- bien ^ - 

Antoine. • 

Àh ! Mônfièur , qu'il vous eft pof- 

. fible de vous faire hçioneur dç, vos 

lûchjsiïes (^ une au^re maxù^re. !;Ë^i^ 



toDÔs y VOUS p,enfez vous bien honori 
en vous ruinant pour un tas de jeunes 
débauchés qui ie moquent de vous , 
8c^v^où^ grageqt'ifnpitoyâblepicnt (4ns 
vous en avoir la moindre obligation îi 

tM : 'M* D.E> »FfiIlVAI,r 

Je m'embarrafTe peu de leur recon^ 
noi^ance. Crois-tu quece^foit pour eux 
que je m'épuife en dégenfes ? Non, 
feon cher j'd^ÉibufeBJtoi ;'^'eft pour 
moi fôiît ;que j^gi$ zitA^ j-efi tire feufe 
)é v^rifebte prdfit« fi^fom trés-cpnrèns 
de foutenir à mes frais une noMeffii 
indigente*^ & moi 9 fils- d^m fimple 
négociant, très-fati^&it à ce prix^ àt 
marcher leur égal; Tai le bonheui"de 
jouir ç.n.leur coaipagnie d'âne çonfi- 
dératibn qii'bn n^açcOrde ' qù'âu fangle 
plpfl/dlui^rç^rM i^^^joa^igr Antoine, . 
ui^ .bôriï^aiç- auî^ prpqeux, {Jeiit-il .f<^ 
payer i;non J toijte m% fortùnei • I 

ANTOINE ,'flnttrràmpant ' Hvêc g^andt^ 

"••'•.!» ■• ■' ..'..' '., "Vivacité, i 

Bon Dieu ! c^^^^J^U. ,\ .qs)çUât# 



\ 
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chîfneres ! comment pouvez-vous poifl^ 
fer Fextni vagance ? , • . 

M. DS Fervàx., avec fiaxé. 

M. Ant^ne ! M. Antoine ! douces 
Bient , s-*il vouf plaît ; vous abufez uq. 
peu de mes égards pour vous. 

Antoutc 

Non» Monfieur;. c^eft para&âîoft 
^e je vous fers» je ne fou^irai ja« 
aiais que tous couriez aiaC à votxQ: 
perte. 

M. Dit F£RVAL. 

Mais , M. Antoine. • • 

An toi' NI', tT€S'vlv€meM;. 

Vous pônvcx me ^e^voyer , Moiv^ 
ieur ; payer par un trait- de f ecoitv 
noiflaftce fi digne devôttS^ 'te zelequS 
n'anime; fl;(aisyo^s ne poun^jamaî» 
me^/aire trahir mon devoir , approu- 
ver lâchement vos extravagance? » vk 

«Keo&r W déÊiitt»; ! .r:i n; : 



» ^ 
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M. vt WtAStxu 
' ' Abtoinei je refpeâe votre âge, }€ 

^« ' . 
Antoine, d'un ton pénétré , & sappro* 

ichant ajjftûucuftmem dt Af « de Ferv^ 

Mon cher maître ^ rentrez en vous-* 
même, Vdui aVéz àne aiât honnête 
&. faite pour le bien i eû-il pof&ble 

que l'orgtidl vdus a^dnglô âfft* pôiif 

empêcher de s^oii* f^le l'indignité & 
la baiTefle?.. Qui, la baâefTe du per« 
fonnage que vous- jouéf; ; 4ivec de Tef- 
prit &: du' bon fens , il vous rend la 
dupe d'une troupe de jeunes infetlâ^. 
'îtviet à Ufl përô cjifi VôU^ ainlè', quï 
VOUS idolâtra } totipa ^Ueî fefôif foh 
chagrin s'il apprenoit que tduî$ niê'rïefz 
une vie auffi nié^rFiblé. Âh ! je le 

connois, il en mourroit* 

• •• 

' M. DE 'ix'^VK'L y Vivement. 

Ah ! mon cher Antoine ! tu connoi^ 
fiaM |>éi^4 6ù l'as-fii VU'? Y â't-il 
long-tems ? Penre-t-il à . • • ^à â^sfiUe i 



%^ 1 g Son P'M a m* 

A?|T01NB, froidement. 

Je Tat vu à là Guadeloupe, oii^j'ai 
demeuré phis ,de quinze ans .: il. n*ieft 
occupé que de vous. 

>^— — — ^— — pi— iiM^ 

— — — M^™^ »«■ ■ I mmm^mmt » — — ■— M^B 

se E N E VIII. 

M. DE FER VAL, ANTOINE;, 
JULIEN. 



Ï-VLIEH. 



Mr. 



r. Monder, Monfiêur vous dtr 
mande ; il a quelque chofe de preflé i 
Tpus dire ? 

Eft-çp à moi l 

Julien. 
A vous ? parbleu nçu s oa 9 4ût .4 
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M. DE F £ AT AU 

Sais- tu ce qu'il me veut l 

' Julien. 

Non, Monfieur. 

M. ni. Fervàl. 

Quel homme ! il va encore m'aiTom* 
mer de ^nouveaux reproches ; fai en* 
vie de n*y point aller. ( A Julien : ) 
dSs-lui que je fuis fortL 

Antoine. 

Ne vouis avifez pas de cela , ce font 
peut-être des. nouvelles importantes,.* 
4e votre père ; . . que fais- je moi i 

M. de Ferval. 

Vous avez'raifon, allops, ( Il far^ 
4veG Julien )• 




360 l éS ^ P É â A 

SCÈNE IX. 

AntoINZ y fetd. lift fffêtmne àrf^mds 
pas £* (Tun air penfif. 

• • 

// dit ceci par intervalles & très* 
lentement. 



1 



V. 



oilà le d>upde panio» -^ Je vab 
voir un homme bien cotifterné. — 
N y at-it pas d^ fe barbarie à le dé- 
chirer aiifli impitoyablement*, car enfin 
)e (ix\% sûr de Pexcellénce de fon cœur.«« 
de râ teridi-eâJ? pouf mpi. — Non. •• 
il fié Eut rien inOin's' ^ué des coups 
auffi violens povr le âisr de Ton àh* 
régleinent... Il y eft accoutumé,. • 
Sùii pedt smotit * prôpfe' €A eft tinf 
fatisfait. -^ L'état cruel dd )l fâafa que 
fa mauvaife conduite a réduit un père 
qui l'aime fi tendf'ément , peut feul lui 
ouvrir les yeux..V jVntends du bruit; 
le voici sûrement. { H va s*affeoir d'un 
air rêyeur ), 
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se EN E X. 

M. DE FEIIVÀL, ANTOINE J 
JULIEN.: 

M. DÇ FervAL entre £un air fomhre ;;^ 
' il paroU plongé dans le chagrin U plus 

profond, 

P' ■ i - - 

répare nos chevaux ^ JuHeii, àaw^^ 
vn quart-ctlieure jé'décainpc 

Antoine. 

Peut -on vous demander oii-vûHt 
inUez ; Moniteur i- ^ 

( fùUen fort ). 
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SCENE l^i i&'d<rnure. 
Afe . PE iFERYv^ ,' ANTOINEi ^ 

M. DE pERVÀt jetUun coup'J'ctil 
four^yoir fi. Julien efi partir; il em^ 
brajfe enjuitt tendrement Antoine^ ' 

JlLh l mon cher Antoine ! mon Vrai ; 
mon unioiie ami , je. perds le meilleur 
ife ti>ûi les* Y^k$\ .. Qiié 'di*4e , mal- 
heureux ; VeS moi' qui 1 uî al porté Ic^ 
poignard dans 1^ (ein I // fe renverfi 
fur un fauteuil dans Fàttitude Sun 

kpJnm^:4^folA::iî'A ■■ :. 7 
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Remettez - vous , Monfieur ; pour 
vous confoler, tiUons» racontez -moi 
la caufe de vos c;6ugrins. 

M. D I F E R V A t-, lui ferrant la main» 

Que je te lès raconte ! j'expirerats. 
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avant que d'avoir fini ce irifte récit; 
^h ! mon pauve père ! monflre quj^ je 
fuis ! . . . Adieit , mon fcher Antoihe ^ 
adieu homme digne & vraiment rj^f* 
))e6labfë; fouvenei- voiis quelquefois 
d'un ami qui fiit plus imprudent x|u« 
criminel. ' 

. . Antoine. 

t « 

• Mais }e/ ne vous quitte' Jws > oh 

Tôulez-vous alfërV^e^ eft'v<ure def» 
fein ? -y ; . r .. . ) 

. :M. D£ Fërv'a^l.. ' ' \ 

' t ■ ■ ■ ■ ' \ 

Non , Antoine , vous ne me fuivrei 
point.' Abandonnez à fon mauvais fojl 
un malheurejax;^^ qiH Peft du ciel & de 
1% terre, qui a mérité la majédi^on 

flfe ïbh ^éréj qûi*l«fi a porté- le coup 
de la mort... Ah l quel pays ! qtrd 
défert pourra' cacRef iirfès remords & 
mojx ignominie 1 ( A Antoine qui veut 
"j^arler), Ceflez de me prefler ; tous les 
malheurs font à ma fuite ; ma fortune 
s'eft évanouies» à peine me refte-t-illi 
ptus'êtroii nége^àirç. . ' ' ' 



AM TOI NE. 

Et Men, Monfieur, fai un petit 
\^en fort honnête , fuÂ&ot pour nous 
(aktt vivre Tun & Fautre trés-à-Faife^ 
J30US le partagerons. 

M. DE Feryal. 

Que ce trait-là eft admirable ! mxA 
3 ne nae forprcnd point. ( Affeibteu' 
fanent ). Oui , mon digne ami , j'ac- 
cepte vos offres ; que deviendrois-je 
fans vous ? J'ai perdu le meilleur des 
pères, vous m'en tiendrez lieu ; vous 
le remplacerez auprès de moi , qu'il- 
we fera doux de vous donner ce titre l 

Antoine. 
Monfieur, vous oubliez ce que m 

M- DE Fervau 

Je me fouvîcns de votre vertu. Non; 
jG mon malheureux père vivoit, il ne 
penferoit , il n'agiroit pas autrement ; 
Je ne lèntîrois pas pour lui plus d'attak; 
cheœcnt, dp vénératiôiï. "* 
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AHTOtN£» fi jettant au. col de. hL. 

de.FervaL 

Mon fils , mon ch^r fils.» embraflè:;* 
inoi. Vos. fentimens. répoodent à mes 
efpérafices ; ;e. m^appqrçoîs que la fe<» 
ludion des mauVaifes compagnies «ré-' 
tourderie die votre âge & peut- être;, la 
dhrcté dC' votre oncle ont été les feu- 
les caufes d un dérangement qui vous 
eft sûrement aâuejlement ei) norreuri, 
Ke pleurez pJus un père qui vit en* 
çore 4 & qui ne vit que pour vou$ 
aimer, 

M. DE FerVAL , fe jettant aux pîeii 

de fin pcrt. 

Ah î vous êtes mon père ! . . . d^cet^ 
ment ai- je pu vous méconooître ! • . * 
Mais dans quel état... Ah ! mon père ! ^ 

M. DE FeRVAL, pcre. 

• ■ 

Pardonnez - moi cette fupercherie l 
mon fils ; il m'iniportoit trop de Ton* 
der votre cœur ; fi le dérèglement de 
)K«tre conduite Teût gâté, ahl moQ 



jod L'S B ^ N P M R et 

fils ! quel chagrin pour moi , fe n'^ 
aurois pas furvècu. Vous pardonnerez 
auili à votre oncle d*avoir donné les 
zïiains à mon projet. La lettre , Je 
naufrage , le congé ; tout cela étolt 
concerté en trie rions. Tbut a réuflî heu- 
reufement au gré de nos^defirs. En- 
trons auprès de votre' oncle , vous f 
trouverez une *fœur digne de Vous : 
,Je coulerai dans les embrafleraens d'en- 
£ins auf& bien nés , des jours que pour- 
roient envier les plus lieufeux mor- 
tels, t^dtre oncle Yentira combien la 
manière dure & impérieufe avec la- 
ouelle il vous a toujours traités eft 
dangereufe ; elle eft capable de vicier 
les* plus heureux caraâeres; il recon- 
ooîtra la vérité du proverbe qui^dit 
gue : Plus fait douceur que violence 
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